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Dans une époque où le monde du travail est en 
pleine transformation, où le relèvement de la pros- 
périté matérielle de la France exige le concentra- 
tion et l'harmonie de toutes les forces nationales, il 
nous paraît d’une importance extrême de mettre à la 
portée du public et des travailleurs eux-mêmes des 
livres qui leur fourniront des notions exactes sur 
les métiers exercés en notre pays. 

Il ne s’agit pas de faire concurrence aux ouvrages 
purement techniques qui existent déjà ; les procédés 
de chaque métier, qu’il est indispensable aux spécia- 
listes de connaître, ont peu d'intérêt pour la masse 
des lecteurs ; ils ne doivent occuper ici qu’une place 
restreinte. 

En revanche, une attention particulière sera 
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donnée à l'historique sommaire, mais précis, de la 
profession ; à l’organisation et à l'administration 
des entreprises ; aux rapports des employeurs avec 
les différentes catégories de leurs employés (sa- 
laires, durée de la journée, contrats collectifs, règle- 
ments d'ateliers, participation aux bénéfices, etc.) ; 
à la question de l'apprentissage ; aux maladies pro- 
fessionnelles : à la vie et aux revendications des 
ouvriers ; aux améliorations désirables et possibles. 

Nous ferons en sorte que chaque volume soit 
composé par un spécialiste, qui, ayant, comme on 
dit, mis la main à la pâte, aura vu de près les choses 
et les gens dont il parlera. 
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| CHAPITRE PREMIER 


| COUP D'ŒIL SUR LE MONDE FORAIN 


| Les forains! Ce nom évoque tout un monde 
| nomade et disparate, parfois poussiéreux, presque 
… loqueteux, parfois éblouissant et chamarré, presti- 
gieux dans un clinquant d’apparat. C’est le mo- 
déste marchand qui, debout entre deux étalages 
ou assis devant une petite table, débite le papier 
parfumé, exhibe le dernier jouet. C’est le camelot 
ou le soldeur déployant en plein, air les ressources 
d’une éloquence persuasive et pittoresque. C’est la 
diseuse de bonne aventure dans sa roulotte où le 
destin se révèle tout aussi bien que dans le salon 
de Mme de Thèbes et pour un prix moins élevé 
LES FORAINS, À 
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C’est la femme géante ou la naine dans son e#/7e- 
sort; c'est le saltimbanque dans ses oripeaux pail- 
letés d'or, le dompteur superbe et cravachant. 

C'est aussi l’armée des innombrables industriels, 
patrons de manèges, de tirs, de loteries, qui, se 
mêlant de plus en plus à celle des amuseurs publics 
et tendant même à l’absorber, vient apporter Ja 
note de notre époque moderne où l'outillage Se 
perfectionne chaque jour, où le moteur est ro, 
l'électricité reine et où le pneu boit l'obstacle. 

Manèges d'automobiles, de chevaux de bois, 
d'animaux divers transformés en coursiers de tout 
repos, montagnes russes, toboggans, ballons on ne 
peut plus captifs, enlevés à de modestes hauteurs 
par la roue des Voyages Aériens ; chemins de fer 
à l'abri des grandes catastrophes; nes emportées 
dans un parcours invariablement circulaire et ra- 
pide, qui, sans exposer leurs occupants aux tem. 
pêtes, leur feront éprouver les agréables sensations 
du roulis; balançoires emmenant vers les régions 
supérieures des couples joyeux, au milieu des rires. 
es cris effarouchés et du retroussis des Jupes, tout # 
cela est venu corser la physionomie des anciennes » 
fêtes foraines. Car, avec le temps, les milieux se 
transforment, les décors changent et la vieille pro. 
fession qui a traversé les âges se modernise. 

Les anciennes foires françaises avaient surtout, 
nous le verrons plus/loin, un caractère comemrcial : 
celles d'aujourd'hui, surtout dans la région pari. 
sienne, ont tourné à la fête foraine. 
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Dans un faubourg londcnien, il y a deux siècles 


Voici le tableau que trace Victor Hugo d’une 


de ces fêtes à Southwark, faubourg de Londres, 
au commencement du dix-huitième siècle : 


SL 


« Outre le menu peuple des avaleurs de sabre 
et des grimaciers, il y avait sur le bowling-green 
de vrais spectacles. Il y avait un circus à fem- 
mes, retentissant du matin au soir d’une sonne- 
rie magnifique de toutes sortes d'instruments, 
psaltérions, tambours, rubèbes, micamons, tim- 
bres, chalumelles, dulcaynes, gingués, chevrettes, 
cornemuses, cornets d'Allemagne, eschaqueils 


: d'Angleterre, pipes, fistules, flajos et flageolets. 


Il y avait, sous une large tente ronde, des sau- 
teurs que n'eussent point égalés nos coureurs 
actuels des Pyrénées: Dumas, Bordenave et 


. Meylonga, lesquels, du pic de Pierreffitte, des- 


cendent au plateau du Limaçon, ce qui est pres- 
que tomber. Il y avait une ménagerie ambulante 
où l’on voyait un tigre bouffe qui, fouaillé par 


« un belluaire, tâchait de lui happer son fouet et 


d’en avaler la mèche. » 
Et, échpsant toute cette magnificence, la Green 


Box, la roulotte du bateleur Ursus, Casaqué d'une 
peau d'ours, montrant à côté de son loup appri- 
voisé Homo; Gwynplaine, l'homme défiguré d’un 
rire éternel ! 


La description eût pu convenir aussi bien à une 
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fête de Montmartre ou de Grenelle, à cette épo- 
que où commençait à pâlir la splendeur du Roi 
Soleil. 


Jeux antiques et jeux modernes 


Nombre de jeux sportifs pratiqués dans les fêtes 
foraines sont renouvelés des Anciens. La lutte 
baptisée « romaine » — serait-ce parce qu'elle 
vient des Grecs ? — Ja boxe, qui est la réédition 
du pugilat ; l’acrobatie moderne, dont les exer- 
cices les plus audacieux ont été égalés et souvent 
même, surpassés dans l’antiquité par les sckæno- 
bates (funambules), et au Moyen Age, alors qu'un 
danseur descendait sur une corde raide, tendue des 
tours Notre-Dame au pont au Change, pour dépo- 
ser une couronne de fleurs sur le front de cette 
jeune reine Isabeau de Bavière, destinée à devenir 
tristement célèbre par ses trahisons et ses orgies. 

Rome, Athènes, sans doute aussi Babylone et 
Ninive aux jours de leur splendeur, ont vu dans 
leurs fêtes populaires bien des spectacles analo- 
gues à ceux que la Foire aux Pains d'Epices pré- 
sente aux Parisiens du vingtième siècle. Car Île 
besoin d'oublier ses fatigues, ses soucis, de déten- 
dre son esprit dans un amusement, pas toujours 
de très bon goût, est inhérent à l'humanité. 

Aujourd’hui, on rencontre dans les fêtes forai- 
nes nombre d’ enseignes en langue anglaise: s/eamt 
swings (balançoires à vapeur); /wrning house 
(maison tournante); arfisiic novelfy, etc. Cela fait 
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toujours bien, car le candide flâneur en quête de 
distractions suppose que ces attractions présen- 
tées sous une appellation étrangère sont quelque 
chose d’inédit. 

De nos jours, maints amuseurs publics ont 
conquis la célébrité et la fortune. Ils sont d’opu- 
lents patrons, d’extériorité très bourgeoise. Les 
installations luxueuses des manèges à vapeur et 
des grands cirques, sous les flamboiements du gaz 
et l’incandescence des globes électriques, dans la 
tempête de gramophones et des orgues mécaniques, 
sont bien différentes des installations dé fortune 
des anciens forains, dressant un matériel vétuste 
près de leur roulotte, traînée sur les routes par une 
pauvre haridelle. 

À ce changement, les amis du confortable, 
douillets ou prosaïques, trouveront certainement 
leur compte. D’autres, cependant, regretteront le 
pittoresque du vieux temps avec ses tableaux 
grouillants de clinquant tapageur, de misère fron- 
deuse et de bohème narquoise où se manifestait 


parfois l'âme d’un Villon et où se plaisait la verve 
d’un Callot. 












CHAPITRE II 


BANQUISTES ET MARCHANDS 


Forain, foire, les deux mots semblent au prime 
abord de même souche étymologique et le fait que 
ia foire est le champ d’activité du forain confir- 
merait cette impression. Elle serait pourtant erfo 
née: forain, du latin foras, « dehors », qui a fait 
Torum; « place publique », s'applique au nomade 
venu de plus où moins loin. Dans la langue ita 
lienne, fille aînée du latin, le mot forestiere, de 
même racine, signifie « étranger ». 

Foire vient simplement de feria, « fête », 
« solennité », mot qui a conservé ce sens en passant 
du latin à l’esp-gnol. 

le monde forain se divise en deux grandes 
branches: les banguistes et les marchands. Peut- 
être cette classification est-elle un peu arbitraire; 
car certaines spécialités semblent pouvoir être ran- 
gées dans une branche aussi bien que dans l’autre. 
Mangin, le vendeur de crayons, qui fut célèbre 
sous le Second Empire pour son casque empanaché 
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et ses boniments, était-il un banquiste ou un mar- 
chand ? Sans doute, l’un et l’autre ! 

Banguiste découle naturellement de litalien 
bañco « banc ». Le saltimbanque était l’homme 
qui sautait sur un banc (sal? in banco) pour se 
montrer à la foule en lui débitant ses boniments 
et exécutant ses tours. 

Le mot banquiste et plus encore celui de saliim- 
banque ont été, et sont encore, pris injustement en 
fâcheuse acception. 

Notamment dans la politique, où la mauvaise 
foi est la règle et où l'injure tient facilement lieu 
d’argument, on les a sans cesse jetés à la tête des 
adversaires en les employant comme synonymes de 
mystiñcateurs. Mais combien de bas politiciens ou 
d'écrivains sans conscience ont une valeur morale 
inférieure à celle du posticheur de foire et sont 
moins inoffensifs ! « Le journaliste qui consacre 
« un pompeux article à un livre qu’il n’a pas lu, 
« a écrit E. de la Bédollière (1), est le frère du 
« paillasse qui tambourine à la porte d’une bara- 
« que. De la réclame à la parade, il n’y a qu’un 
c pas », \ 

Les banquistes se subdivisent en une foule de 
catégories et présentent à l'observateur mille types 
divers: l'acrobate, le jongleur, le disloqué, le phé- 


————— 


(1) Les Banguistes, par E. ne LA Bébozuière, étude publiée 
dans Les Français peints par euz-mêmes. 
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nomène, le clown, le lutteur, le dompteur, Vécuyère, 
le musicien ambulant, l'acteur, etc. 

Bien que qualifiés fréquemment de « bohé- 
miens », les amuseurs publics que sont les ban- 
quistes n’ont point, en général, vu le jour aux 
pays tchèques et ne s’apparentent pas non plus 
aux romanichels, qui demeurent une race à part 
Avec ceux-ci ils n’ont de commun que la vie nomade 
et l'amour de l’indépendance. Ils sont nés, comme 
tout le monde, à Paris, Marseille ou Pontoise; les 
plus favorisés du sort, après avoir promené leur 
existence en caravane sur les grandes routes, finis- 
sent bourgeoisement, comme le dompteur Bidel, 
en propriétaires d’une confortable villa. La vie 
perpétuelle de* voyages, qui a élargi le cercle de 
leurs idées et suppléé par l’acquit de connaissances 
pratiques aux lacunes d’une éducation rudimen: 
taire, n’a pas aboli en eux tout attachement au 
sol natal. Pendant la dernière guerre, les banquis: 
tes ont payé largement de leur personne. 

La même chose peut être dite des forains mar- 
chands. Ces hommes, qui, les plus riches condui- 
sant une #aringotte à deux chevaux, les autres se 
contentant d’un co//ier ou poussant leur baladeust, 
ou même portant démocratiquement leur balle, 
parcourent incessamment les chemins, hiver comme 
été, endurcis aux frimas et aux morsures du soleil 
torride, sont, dans leur vie ambulante, restés fils 
du terroir. Rendus réalistes par les dures nécessités 
de la vie, ils n’ont cependant point perdu toute 
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flamme. Et leur langage, souvent pittoresque, qui 
s'enrichit, comme celui des banquistes, de termes 
forgés par les besoins du métier ou glanés en cours 
de route, garde la saveur du vieil esprit gaulois 
interprêté par Gavroche. 








CHAPITRE III 


FOIRES ET MARCHÉS 


À Paris et dans la région parisienne, la foire 
proprement dite se différencie notablement du mar- 
ché. Dans la première, qui est devenue une fête 
populaire, trônent seuls les banquistes; le second 
appartient aux vendeurs ambulants de toutes caté- 
gories. 

Il n’en est pas de même en province où les deux 
branches de la famille foraine voisinent souvent 
dans les mêmes fêtes et les mêmes marchés. 

Qu'on se promène, pendant la fameuse Foire 
aux pains d'épices, sur toute la longueur du Cours 
de Vincennes et dans les grandes artères latérales 
qu'emplit un flot humain ininterrompu: on y ren- 
contrera manèges de toutes sortes, cirques, loges 

de dompteurs, dioramas, attractions multiples, 
mais nulle installation de marchands. Ceux-ci ne 
seraient pas là chez eux: s’il s’en trouve quelques- 
uns, ambulants parmi les ambulants, ils se placent 
où ils peuvent, dans quelque recoin entre les bara- 
ques. Un rapide boniment aux curieux, l’exhibition 
d’un article de Paris, d’un jouet ingénieux, la der- 
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nière nouveauté; puis le départ précipité à l’appro- 
che du gardien de la paix. 

De même aux foires, non moins célèbres, de 
Neuilly et de Saint-Cloud, les plus courues de la 
région parisienne. Là afflue une foule mêlée, sur- 
tout le dimanche: militaires flâneurs; prolétaires 
en quête de distractions leur faisant oublier la 
monotonie du labeur quotidien; fêtards avides de 
gros tapage; belles de jour et de nuit, leurs com- 
pagnes du moment, qui se délectent aux gestes 
violents des musculeux athlètes; quelquefois d’au- 
thentiques mondaines, ravies de faire une fugue 
loin du monde où l’on s'ennuie, comme les nobles 
dames qui, au temps de la Régence, aimaient à 
« s'encanailler »; couples sérieux d'ouvriers ou de 
tout petits bourgeois, s’arrêtant devant les loteries 
et travaillés par un double désir: se mêler à la 
fête et gagner une soupière ou une casserole en alu- 
minium. 

Ces foires-là sont des fêtes. 

Par contre, qu’on parcoure les marchés périodi- 
ques de la banlieue parisienne, où se rencontrent 
toutes les catégories de vendeurs: soldeurs, étala- 
gistes, camelots, etc. On n'y verra point les ban- 
quistes. Tout au plus quelques chanteurs ambu- 
lants, petits-fils de ceux que croqua jadis le crayon 
de Daumier. 

Les marchés de la banlieue parisienne, dénom- 
més pittoresquement « marchés aux puces » parce 
qu'on y vend surtout du vieux, en même temps que 
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des soldes, attirent une foule parfois aussi considé: 
rable que celle des fêtes foraines mais différente 
d’allures. Fêtards, mondaines et quarts de mon- 
daines ne s'y montrent point. Ils sont remplacés 
par des éléments plus plébéiens : connaisseurs peu 
fortunés sachant, dans les fouillis de bric à brac, 
démêler l’objet utile; ménagères avisées, cherchant 
à remonter à bas prix leur batterie de cuisine ou 
leur garde-robe; petites ouvrières à l'affût de la 
parure d'occasion qui, disposée avec goût, pourra 
encore produire son effet. 

Dans les départements, la séparation entre ban- 
quistes et marchands est, en général, moins tran- 
chée que dans la région parisienne. On ne peut, du 
reste, tracer de règle uniforme, les municipalités 
étant maîtresses de l’organisation et de la police 
de leurs foires. De ces foires, les unes comme celle 
de Beaucaire, jadis si importante au point de vu: 
commercial, sont devenues de simples fêtes, où le 
public s'amuse et n’achète pas; d’autres ont pris 
simplement le caractère de marchés de bestiaux at 
de produits agricoles; beaucoup sont mixtes. 

Enfin, les actuelles Foires de Paris, de Marsalle, 
de Lyon, malgré leur nom, sont, en réalité, de 
véritables Expositions. 

Réclame monstre, organisée dans un cadre plus 
somptueux que celui des foires d'antan, ces Expo- 


sitions ont fait à celles-ci, depuis trois quarts de 
siècle, une concurrence écrasante et ont précipité 
leur décadence. Leur personnel, qui est celui des 
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grandes firmes exposantes, appartient au commerce 
et à l’industrie stables: il n’a rien de commun, ni 
aucun contact, avec le monde ambulant des mar- 
chands forains. Les allures, le genre de vie, le par- 
ler même, sont différents. 





CHAPITRE IV 


L'ASPECT DES MARCHÉS 
A TRAVERS LES AGES 


Dans la haute antiquité romaine, le marché se 
confondait avec la place publique. Le rassemble- 
ment au lieu où l’on allait se procurer les produits 
nécessaires à la vie entraïînait tout à côté celui des 
groupes discutant en plem air sur les affaires de 
la cité. 

Plus tard, quand la vie politique se développant 
encombra le forum et que l’extension de la ville 
exigea des approvisionnements plus considérables, 
il y eut un marché .pour chaque spécialité: forum 
boarium (marché aux bœufs), forum vinarium 
(marché aux vins), form piscatorium (marché au 
poisson), forum (ou acellum) cupidinis, où l'on 
vendait gourmandises et mets cuits à emporter et 
même où l'on vendait de tout. Vraisemblablement 
chaque quartier de la ville eut son macellum. Ce 
mot est resté dans la langue italienne sous la 
forme presque identique #acello, avec le sens spé- 
cial de « boucherie ». 

Lorsqu'on promulguait des lois somptuaires, des 
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gardes spéciaux étaient affectés au service des 
matchés et devaient confisquer les marchandises 
Erohibées. 

Les foires eurent une importance vitale au Moyen 
Age, précédant et créant le commerce stable. Leur 
aspect était bién différent de celui des foires 
modernes. Différence qu'explique l’ancienne topo- 
graphie des villes. De nos jours toute municipalité, 
tant soit peu soucieuse de l'esthétique et des com- 
modités urbaines, aligne les forains sur telle 
grande artère où telle place. À l’époque des luttes 
féodales, il n’en pouvait être ainsi. Les nécessités 
de la défense, autant que l’ignorance et le mépris 
de l'hygiène, resserraient, étranglaient les villes en 
d’étroites ruelles. Dès lors, comment eüût-on pu 
trouver un emplacement assez vaste pour y faire 
tenir le commerce forain: tout un monde ! 

Les baraques et les étalages provisoires qui suf- 
fisent aujourd’hui à l’exhibition de la pacotille 
nomade n’eussent pu convenir au déploiement des 
marchandises de prix et de luxe expôsées alors 
dans les foires. On usait cependant d'établis (s4a- 
bula) dressés dans les espaces libres, mais la 
grande vente se faisait surtout dans des « halles », 
vastes bâtiments épars dans la ville et loués par 
les bourgeois de la localité aux commerçants étran- 
gers. 

Avec cette dissémination, il eût été bien difficile 
d'avoir une vue d'ensemble de ce qu'on appelle 
un champ de foire. Cependant, à défaut d'empla- 
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cement forain proprement dit, on pouvait discer. 
ner, à distance du centre urbain, certains quartiers 
dominés pendant une partie de l’année par l’élé- 
ment nomade et marchand. 

Les marchands ambulants se logeaient au ha- 
sard. À Troyes, dans le quartier du « beffroi », rue 
de Montpellier (devenue plus tard rue Clef de 
Bois), les négociants montpelliérains voisinaient 
avec les Espagnols; les Vénitiens descendaïent rue 
du Petit Credo, près du Marché de l’Argent. Les 
Lombards s’établissaient rue de la Trinité, dans 
le quartier de Croncels, tandis qu'une rue portant 
le nom des Allemands indiquait leur siège au- 
delà de la rue de l'Epicerie. Cette dernière (au- 
jourd'hui rue Notre-Dame), prolongée par celle 
de la Fanerie, abritait Les marchands des princi- 
pales villes foraines : Douai, Montauban, Provins, 
Arras, Vpres, Lucques, etc. Ilôts qui tendaient à 
sc rejoindre pour enserrer et absorber l’ancienne 
ville féodale ! 

À Bar-sur-Aube l’activité commerciale se con- 
centrait dans l'enceinte même du château. Là 
étaient ouvertes la plupart des halles étrangères : 
celles de Gênes, Lucques, Plaisance, Vpres et Cam- 
braï. Les vendeurs venus de Provins s’abritaient 
dans le prieuré de Saint-Pierre. La rue des Alle- 
mands, la place des Espagnols, le marché des Lor- 
rains, le quartier des Juifs, toutes dénominations 
qu'on rencontre sur la rive droite de l'Aube, mon- 
trent qu'elle était l'importance du commerce forain 
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et international dans cette partie de la ville, tandis 
que, sur la rive gauche, on ne trouvait guère quel- 
ques traces de commerce que dans la rue d’ Aragon 
et le fief du Heaume. 

À Provins, la place des Oches était l'office cen- 
tral du commerce forain. Bordée de murs élevés 
que flanquaient aux angles des tourelles, elle 
offrait une grande sécurité aux loges des notaires 
et des changeurs. Aux alentours, s’enchevêtraient, 
dans un fouillis aux fortes senteurs, les rues et 
places affectées aux tanneurs, fripiers, poisson- 
niers, Marchands d’ oignons, maquignons, etc. 

Si, des foires champenoises, on passe à celle 
de Beaucaire, on remarque, à côté du grouillement 
pittoresque et coloré, une réglementation très 
stricte, nécessaire pour mettre un peu d'ordre dans 
un entassement de cent mille individus. Car tel 
était, au XVII: siècle, le chiffre de la population 
quotidienne de la foire. Les étalages montaient 
jusqu'aux premier et deuxième étages des mai- 
sons; les marchands, et principalement les bijou- 
tiers, installaient des tendelets, des auvents; les 
moindres recoins se louaient. De la cave au gre- 
nier, On plaçait des lits pour les hôtes de passage, 
les familles beaucairoises se resserrant n'importe 
où, sous les combles. En 1805, époque où la foire, 
après s'être brillamment relevée du marasme consé- 
cutif aux orages de la révolution, allait recom- 
mencer à décliner, une publication locale, Dose 
Vateur pendant la foire, supputait qu'un proprié- 
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taire intelligent pouvait tirer en moyenne de sor 
immeuble dix-huit à vingt mille francs de loyæ 
pendant les huit jours de foire. Rue des Couvertes, 
43 magasins étaient loués de 700 fr. à 1.000 francs, 
plus 18.000 francs de chambres. Chaque arceau du 
Marché de 600 à 800 francs. Le clergé n'était pas 
demeuré étranger à la fièvre de spéculation: les 
archives de la ville contiennent une « improbation 
« du Conseil contre MM. du Chapitre pour la pro- 
« fanation qu'ils font de l'église en louant pour 
« magasin durant la foire le vestibule d’une porte 
« d'entrée et le devant de cette église » 

La Foire de Lyon qui, au lendemain de la 
guerre de Cent Ans, supplanta les foires de Cham- 
pagne, fit de l'ancienne métropole de la Gaule 
romaine une ville cosmopolite. Italiens, Espagnols, 
Allemands y affluaient, les premiers surtout qui 
sy trouvaient proches de leur pays. Ils étaient 
groupés en « Nations », corps régulièrement COns- 
titués, qui Jouèrent un rôle important dans l’'his- 
toire de la cité. Avec leurs consuls ou « cosses » ils 
prenaient part aux solennités et, lors de l'arrivée 
des rois, reines ou autres grands personnages 
allaient faire leur révérence, ayant rang dans les 
cortèges. Précédés de pages et suivis de laquais, 
ils défilaient à cheval, superbement vêtus de draps 
d'argent, de satin et de velours. Entre toutes ces 
nations, la florentine était la plus riche et, pendant 
un siècle (1450-1550), fut celle qui joua le princi- 
pal rôle. À cette foire, rivale de celle de Genève, 
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les Allemands vinrent aussi, achetant beaucoup 
plus qu’ils ne vendaient. Dans la seconde moitié 
du XVI° siècle, les marchands des villes impériales : 
d'Augsbourg, de Francfort, de Nuremberg, d'Ulm 
ct de Strasbourg, arrivèrent en grand nombre se 
fixer à Lyon, remplaçant les Italiens qui s’en 
allaient. 

Avec les Espagnols venaient quelques mar- 
chands portugais. Suisses et Flamands se montrè- 
rent au XVI* siècle, ainsi que des marchands 
d'Orient. Mais, à cette époque, les Juifs étaient 
pourchassés et, en 1548, le Consulat prit des 
mesures pour faire partir de la ville ceux d’entre 
eux qui avaient été autorisés à ouvrir boutique 
pendant le séjour du roi et de la reine. 

Toute cette population flottante de vendeurs 
et de voituriers se répandait dans des hôtelleries 
disséminées dans la ville Certains hôteliers 
logeaient « à pied »; d’autres prenaient les chevaux 
« à pension », en même temps que les voyageurs. 
Brésard, dans son étude très nourrie Les Fotres 
de Lyon aux XN° e4 XVI° siècles, dit que le com- 
merce de l'hôtellerie paraît avoir été exercé dans 
cette ville « de façon honnête ». Il donne une 
nomenclature pittoresque des enseignes de ces 
établissements, parmi lesquelles on peut relever 
celles: du Pœuf, du Singe, du Mouton, du Porce- 
let, du Cheval Blanc, de l’Autruche, de la Licorne, 
du Cerf, du Griffon, de l’Aigle d'Argent, de la 
Grue, de l'Ours, du CAameau et autres individua- 
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lités zoologiques, ainsi que du So/eil, de l'Etoile, 
de l’Ecu de France, des Quatre fils Aymon, etc: 
En 1431, un emplacement fut assigné pour la 
vente de chaque marchandise sur les deux rives de 
la Saône. La première foire, ouverte le jour de 
l'âques 1420, sétait tenue sur la rive gauche; la 
seconde sur la rive droite, Plus tard, les mar- 
chands s'étant plaints de l’incessant changement 
des emplacements, Louis XI les autorisa à s’ins- 
taller à leur convenance (1464). 
. Les vendeurs étendaient leur étalage sur le sol 
même et sur des bancs. Certaines portes, telles 
que celles de l'Herberie, présentaient des empla- 
cements que la ville louait pour la durée des foires. 
Partout sur les places publiques; c'était un encom- 
brement de marchandises qui entravait terrible- 
À ment la circulation et nécessitait de fréquentes déli- 
| bérations consulaires. Quand la chaleur était par 
l trop cuisante, des toiles étaient temporairement 
tendues avec des cordes pour protéger vendeurs et 
acheteurs. 
| Aujourd’hui les foires du Midi ont conservé un 
{ aspect différent de celles du‘ Centre et du Nord. 
| Dans celles des villes et villages de Provence on 
| voit nombre de baraques tenues par des Espagnols. 
b Là se vendent oranges, grenades, pastèques, ainsi 
que foulards imprimés, alcarazas en terre rouge où 
î grise, francisées sous le nom de gargoulettes, réci- 
pients poreux qui conservent l’eau très fraîche. 
D'autres baraques ont pour occupants des Italiens 
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qui y vendent des mosaïques de Rome, des sucre- 
ries de Milan et des statuettes de plâtre Coup 
d'œil pittoresque, que complète la vente des pro- 
duits africains par des hommes coiffés de fez. Ils 
exhibent des sacs ouvragés, des pantoufles, des 
porte-monnaie et surtout des tapis. La plupart 
sont des types de Levantins tels qu’on en rencon- 
tre déambulant dans les rues de Paris, leur mar- 
chandise sur le bras, et s’arrêtant pour l’exhiber 
devant la terrasse des cafés. 

Quand ces fêtes ou foires ont lieu à proximité 
des ports de mer, l’Extrème-Orient est aussi 
représenté par des productions chinoises, indo- 
chinoises ou japonaises. Des marchands aux yeux 
bridés, vêtus souvent d’une longue tunique, offrent 
cu public étoffes de soie, kimonos, bibelots d’un 
dessin bizarre, éléphants, divinités aux multiples 
bras, bouddhas assis contemplant impassiblement 
leur nombril. 

Avec ces Africains et Asiatiques, comme avec 
les petits Italiens vendeurs de statuettes qui par- 
courent les rues des villes, les clients ne sont pas 
toujours amènes. Ils semblent se demander, paro- 
diant les contemporains de Montesquieu: « Est-il 
possible d'être Chinois! » Et, s’estimant la race 
supérieure, ils aiment à le manifester par des 
ricanements dédaigneux et des plaisanteries lour- 
des, que les marchands essuient généralement avec 
stoïcisme. 

En remontant du Midi vers le Centre, le chaud 
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coloris s’atténue progressivement, les produits exo- 
tiques se raréfent, les figures basanées coiffées du 
fez rouge disparaissent ou à peu près. Ceux qui 
les remplacent sont surtout, venus de Gascogne, 
les bijoutiers en faux, les vendeurs de toiles et de 
mouchoirs de Saint-Gaudens. Ils sont l'élément 
dominant, flanqué des petits marchands de cou- 
pons de soie, de velours et de rubans. Ceux-ci 
viennent de Lyon et de Saint-Etienne: ils ont 
acheté les étolfes au poids et les revendent à la 
pièce. 

Près d'eux sont les marchands de dentelles du 
Puy. Dentelles au mètre, cols, empiècements de 
lingerie, garnitures de table et de rideaux forment 
les principaux articles de leur vente. 

Du côté du littoral ouest — par exemple, de La 
Rochelle — se montrent les marchands d'objets 
façonnés avec des coquillages et de bibelots venus 
d'Angleterre, bibelots qui n'ont pas toujours la 


joliesse de ceux du Midi, mais peuvent être d’un 


usage pratique. 

Dans le Nord, aux ducasses (1) et kermesses, en 
plus des choses communes à toutes les foires, on 
rencontre la note industrielle avec les outils en 
acier de Norvège, scies, limes et autres engins de 
quincaillerie. 

La Bretagne, dans certains départements, mêle 
à toutes ses foires un élément religieux. Ces fêtes, 


(1) Nom des fêtes de village dans la région du Nord. 
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comme les légendaires « pardons », voient des 
réjouissances bruyantes dans lesquelles les spiri- 
tueux coulent abond2mument ; mais l'écho des canti- 
ques <’y uit assez volontiers à celui des chansons 
bachiques; la vente des médailles, chapelets et 
autres objets de piété n’y chôme pas. 

Tous les marchands doivent être munis d’une 
autorisation délivrée par les autorités de l’arron- 
dissement. 








CHAPITRE V 


ROLE HISTORIQUE DES FOIRES 


À une époque où le commerce stable n'existait 
pas, les foires ont joué un rôle de premier ordre. 
Foires marchandes, elles faisaient périodiquement 
circuler les produits apportés de plus ou moins 
loin, par lesquels se ravitaillaient les groupements 
sédentaires; elles se rattachaient aussi, surtout en 
Grèce, aux fêtes religieuses et aux jeux. 

Les premiers marchés ont précédé l’invention de 
la monnaie. À une époque toute récente, ceux de 
Kouka (Soudan), très importants, cependant, pour 
le commerce africain, fonctionnaient encore par 
simple troc. Les agriculteurs noirs arrivaient, sou- 
vent de fort loin, avec leurs produits sur le dos 
d'un âne. ou de leurs femmes pour échanger le 
maïs et le sorgho contre des engins utiles. Les an- 
ciens Néo-Calédoniens, au contraire, malgré leur 
état social primitif et partiellement communiste, 
avaient imaginé pour faciliter les échanges une 
monnaie faite par des pointes extrément ténues de 
certains coquillages enfilées bout à bout comme des 
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perles. Du moins, cette monnaie, qui s'évaluait à 
la longueur, n’était jamais productrice d'intérêt. 

On trouve des foires dès la plus haute antiquité 
et chez tous les peuples, chez les Chinois, les 
Indiens, les Syriens, etc, comme chez les Polyné- 
siens des îles Hawaï (aujourd’hui Sandwich) et les 
Mélano-Polynésiens des Fidji, antérieurement au 
XIX° siècle. Chez des peuples même d’un certain 
degré de civilisation, comme les Kabyles, le com- 
merce n'existait pas en dehors des marchés. 

P. Huvelin a établi (1) que la foire, dans les 
sociétés primitives, se présente comme une première 
manifestation de la vie commerciale. L'éveil de 
l’activité humaine dans cette branche a pour carac- 
téristique la périodicité. Rares et précaires au 
début, se heurtant à mille obstacles, les transac- 
tions se font de plus en plus fréquentes, à mesure 
qu’on s'élève dans la civilisation. 

« La notion de la boutique ouverte seulement 
« une fois par an, une fois par mois, une fois par 
« semaine, dit-il, cède la place à l'idée de la bou- 
« tique ouverte tous les jours et toute la journée. 
« L'idée du marché disparaît devant l'idée de la 
« place de commerce. » 

Herbert Spencer, dans son célèbre ouvrage Prir- 
cipes de sociologie, publié en 1879, montrant les 


(1) Essai historique sur le droit des marchés et des foires, 
par P. Huvezw. 
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êtres individuels et les sociétés, ces êtres collectifs, 
soumis aux mêmes lois naturelles, avait écrit : 

« Dépourvus de canaux de distribution, les 
« types animaux inférieurs ne nous présentent 
« qu'un mouvement de diffusion extrêmement lent 
« à travers les tissus, extrêmement lent comme 
« extrêmement irrégulier. Il en est de même dans 
« les sociétés primitives où 1l ne se fait qu'une ché- 
« tive somme d'échanges; les produits s’échangent, 
« se dispersent très lentement et par des voies 
« vagues : les mouvements sont faibles et ne cons- 
« tituent point une circulation. En s'élevant aux 
« ascidiens, qui ont un sac périviscéral contenant 
« un vaisseau pulsatile, on voit une distribution 
« de matière alimentaire qu'on ne saurait appeler 
« circulation, mais qui en approche; les pulsations 
« produisent dans le fluide ambiant des ondes qui 
« envoient de faibles courants dans les sinus et 
« les lacunes; bientôt elles se renversent et causent 
« ün mouvement dans une direction opposée. Cette 
« alternance d'ondes, tantôt dirigée Vers une cer- 
« taine partie, qui s’en trouve congestionnée, tan- 
« tôt dérivée de cette partie vers celles qui avaent 
été desséchées, est analogue au premier mouve- 
ment de distribution qui se produit dans les 
sociétés en voie de développement. Nous n’avons 
« pas, au début, des courants constants dans le 
même sens, mais des courants périodiques, tantôt 
allant vers certains lieux, tantôt en venant. In- 
contestablement, le fait social que l’on appelle 
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« une foire est l'onde commerciale sous sa pre- 
« mière forme. Nous la trouvons déjà dans les 
« sociétés faiblement avancées. » 

La Grèce eut non seulement des marchés, mais 
dés foires. Le marché était le centre des intérêts 
de la cité: on y vendait de tout, articles de modes, 
étoffes, comestibles. La foire se rattachaïit aux 
fêtes religieuses et aux jeux qui formaient le 
grand lien entre les cités grecques. Tous les ans, 
au printemps, on célébrait à Délos la fête d’Apol- 
lon et cette fête était accompagnée d’une foire: 
aussi était-ce une double et immense attraction 
pour tous les Iloniens. Aux grandes fêtes amphyc- 
tioniques, où la politique et la religion faisaient se 
rencontrer les diverses races; aux fêtes olympiques 
et isthmiques, le grand commerce trouvait de très 
importants débouchés. La multitude des visiteurs 
se divisait en trois catégories: ceux qui partici- 
paient aux jeux, les commerçants et les spectateurs. 
Les marchands y réalisaient de gros bénéfices. 

A Olympie, à Delphes, aux Thermopyles, les 
fêtes, comme à Délos, étaient accompagnées de 
foires. C’étaient les grands marchés de l’ellébore, 
alors très usité comme purgatif, et aussi des 
esclaves destinées à la prostitution. Le marché et le 
temple ont le plus souvent voisiné; celui-ci attire 
celui-là. Les prêtres participaient au trafic et prè- 
taient aux marchands solvables, 

Dans ces villes, des halles, des caravansérails 
étaient établis pour les vendeurs. Les hostilités 
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étaient suspendues pendant ce temps et une paix 
religieuse sauvegardait les visiteurs: paix tempo- 
raire qui finissait souvent par se transformer en 
paix durable. 

Rome, après avoir conquis la Grèce et le monde, 
eut un commerce immense, mais qui fut aussi prin- 
cipalement maritime. Ses marchés terrestres furent 
longtemps sans importance, sa population primi- 
tive étant surtout rurale et vivant chichement de la 
terre, tandis que l'industrie locale était autant dire 
nulle. Cependant, comme en Grèce, les fêtes reli- 
gieuses amenerent les foires et la Gaule romanisée 
les connut à son tour. Il y en eut à Lyon, Arles, 
Narbonne, Bordeaux, etc.: on a retrouvé sur l’em- 
placement de Bibracte (aujourd'hui Mont-Beuvray, 
Nièvre) des restes de boutiques mobiles qui ont dû 
servir aux marchands. 

Dans la France médiévale, alors que la société, 
après avoir été disloquée, broyée par les flots conti- 
nus d'invasions barbares, commençait à se reconsti- 
tuer sur le plan féodal, tempéré par l'éclosion de 
communes, les foires ont eu une importance des 
plus considérables. Importance économique comme 
organes distributeurs des produits; importance 
morale en rapprochant des éléments étrangers et 
véhiculant des idées. 

L’histoire, souvent servile, a fait honneur aux 
souverains, même du pire caractère comme ce 
Louis XI, fourbe, couard et cruel, d’avoir préparé 
l'unité nationale, définitivement réalisée par la 
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Grande Révolution. Ce que ne dit pas cette histoire 
cfficielle qu'on enseigne aux enfants des écoles, 
c’est que les spoliations, confiscations ou acquisi- 
tions par mariages cauteleusement maquignonnés 
eussent été impuissantes à réunir en un tout, de 
moins en moins hétérogène, Champenois, Picards, 
Lorrains, Languedociens, si le marchand, sans 
éclat, sans bruit, pacifiquement, n’eût préparé les 
assises de ce bloc. 

Les marchés de Champagne, a écrit Alengry, 
« se caractérisent plus spécialement dans ce tra- 
« vail latent de l’unité française, grâce aux gran- 
« des associations marchandes dont ils constituent 
« la raison sociale, Hanse des XVII villes, asso- 
« ciation de Languedotiens surtout, qui, en drai- 
« nant les énergies extensives de plusieurs régions 
« ressortissant à des autorités différentes, depuis 
« le comte de Toulouse, le roi de Navarre, le 
« comte de Flandre, etc, jusqu’au roi de France, 
« contribuent on ne peut plus étroitement au rap- 
« prochement de nos diverses provinces. » 

Tandis que, dans les croisades qui mènent pour- 
tant sous le même emblème religieux les chevale- 
ries rapineuses et aventurières de France, d'Alle- 
magne, d'Angleterre, de Flandres, au massacre des 
infidèles, ces chevaleries jalouses combattent côte 
à côte sans se mêler et souvent en se détestant, les 
marchands des mêmes pays, ceux d'Espagne et 
d'Italie, se rencontrent amicalement dans les 
foires, échangent, en plus de leurs produits, des 
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nouvelles et des idées. Première ébauche confuse 
d’une Internationale de travail et de paix ! 

La région parisienne a vu l'antique foire du 
Lendit; plus tard, celles de Saint-Germam, de 
Saint-Laurent et quelques autres moins impor- 
tantes. Les trois premières étaient très courues; 
mais celles dont le rôle fut prépondérant dans 
l’histoire du commerce français, on peut même dire 
européen, ont été les fameuses foires de Cham- 


pagne. 



























CHAPITRE VI 


LES FOIRES DE CHAMPAGNE 


Les six grandes foires connues sous le nom de 
« Foires de Champagne et de Brie » (deux tenues 
a Troyes, deux à Provins, une à Bar, une à Lagny) 
auraient été, dit-on fondées par les Romains. Sans 
pouvoir positivement confirmer ou infirmer cette 
opinion, on peut produire en sa faveur une lettre 
de Sidoine Apollinaire à Saint Loup, évêque de 
Froyes, mentionnant un certain Prudens, porté au 
registre des foires de Troyes. 

Cependant Jehan de Flagny, dans son roman 
&es Loherains, composé au XIII° siècle, attribue les 
foires à un prince Charles, fils de Pépin le Bref et 
frère aîné de Charlemagne. 

D'autres origines leur sont encore prêtées par les 
romanciers, chroniqueurs ou poètes. Quoi qu'il en 
soit, les foires champenoises n'ont affirmé avec 
force leur existence qu'au commencement du dou- 
zième siècle. 

La région avait été horriblement dévastée au 
cours des invasions barbares. Les hordes d’Attila 
avaient brûlé Bar-sur-Aube en se retirant après 
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leur défaite. Il fallut du temps pour se remettre 
d'un pareil désastre. Comme la contrée commen- 
çait à revivre, la peste s’y déclare, au VIT siècle, et, 
au siècle suivant, arrivent les Sarrasins qui pillent 
Troyes. Dernières vagues de la grande marée 
musulmane qui menace de submerger la Gaule 
franque, mais qui va être endiguée par Charles 
Martel pour refluer vers l'Espagne, son point de 
départ ! 

Puis, c’est l'invasion normande, encore plus ter- 
rible. Troyes, Bar, Lagny sont brûlés ou horrible- 
ment ravagés. 

On peut s'expliquer dès lors pourquoi les foires 
de Champagne, qui devaient briller d’un si vif 
éclat, ont commencé tardivement — d’une façon 
Positive en 1154. 

Cependant la Champagne, sorte de rond-point 
des routes de circulation parcourues depuis une 
haute antiquité, était inévitablement destinée par 
Sa Situation géographique à jouer un rôle économi- 
que de premier ordre. La trouée du Rhône et de la 
Saône, aboutissant au sud-est des marchés cham- 
Penois, formait une grande voie naturelle de com- 
Munication offerte à la poussée commerciale latine 
dans sa marche vers le Nord. 


Les Marchands italiens en France 


Rome avait tenté inutilement par dessus les 
Alpes la conquête militaire de la Germanie. Entre- 
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prise vaine: maloeré son savant réseau de camps 
retranchés et de routes, elle n'avait pu qu'édifier 
des sortes d’îlots, entourés par des populations 
hostiles, inexpugnables dans leurs forêts. Tous ses 
travaux de défense avaient croulé sous le déluge : 
ces Barbares. Et maintenant, après la grande 
houle dés sanglantes invasions, après plusieurs 
siècles de massacres, de fusions et de tassement, 
alors que lItalie décentralisée avait changé de 
forme politique et sociale, de simples marchands 
reprenaient la conquête, non plus guerrière, mais 
pacifique et commerciale des populations franques 
et germaines. 

Avec les rivières la traversant ou lenvironnant: 
la Séine, la Marne, l'Aube, l'Vonne, l'Ourcq, la 
région champenoise, alors qu'ailleurs les trans- 
ports étaient si difficiles, se trouvait disposer d’un 
important réseau fluvial. Cette facilité de véhiculér 
les produits devait y attirer des marchands de par- 
tout. Italiens et Catalans s’y trouvaient en face des 
Flamands et des Allemands. Rencontre de deux 
aivilisations, de deux mondes ! ‘ 

Les Italiens, partis de l'extrémité adriatique de 
la péninsule en ayant pour étapes Foggia, Bovino, 
Benevent, Naples, Capoue, Aquila, Rieti, Pérouse, 
Florence, se dirigeaient, les uns droit au nord par 
Milan, entrant dans le Tyrol et la Suisse; d’autres, 
obliquant à l'ouest, vers Lyon, Mâcon et le comté 
de Champagne. Là ils rencontraient encore des 
compatriotes qui, bravant les tempêtes méditerra- 
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néennes et les pirates barbaresques, étaient venus 
par mer jusquà Aigues-Mortes. Cette traversée 
maritime leur paraissait, sinon aussi sûre, du moins 
plus facile pour les marchandises encombrantes 
que le passage par les Alpes. 

D'une façon ou de l’autre, la sécurité laissait à 
désirer à cette époque où, en France, n'étaient pas 
terminées les luttes féodales et où, en Italie, les 
rivalités naïssaïient, à chaque instant, au sein même 
des petits Etats. Les marchands de plusieurs villes 
s’associaient et se formaient en caravanes semi- 
guerrières que dirigeait un capitaine élu par tous. 
Il fallait acheter plus ou moins cher des sauf- 
conduits aux seigneurs dont on traversait les 
domaines, sauf-conduits valables sur leurs terres 
à condition de n’y point voyager de nuit. Tous les 
marchands de langue italienne étaient, à Paris 
comme à Londres et dans d’autres villes, désignés 
le plus souvent sous l’appellation de Lombards. 
Le farouche Alboin, qui buvait dans le crâne des 
ennemis tués de sa main, ne se fût guère douté 
qu'un jour,le nom de sa terrible peuplade allait 
désigner la moins belliqueuse des catécories hu- 
maines ! 

Beaucoup de ces marchands forains ne reve- 
naient dans leur pays qu'après un temps assez 
long; d’aucuns n’y revenaient jamais. Sur leur pas 
Sage, souvent, des colonies se fondaient ; ceux qui 
“ trouvaient plus de bien-être ou de sécurité 5 y 
attachaient facilement et y faisaient souche, tout 
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en restant én rapports directs avec la corporation- 
mère. 


Dans une œuvre puissamment synthétique et 


documentaire (1), Georges Renard a retracé cette 
situation des marchands nomades: 


€ 
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«« 


« 
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« On sait quelle importance singulière avaient 
alors les foires, grands rendez-vous d'hommes 
de tous pays, vraies Expositions universelles de 
ce temps-là. Rien n'était épargné pour attirer les 
marchands. En route, ils jouissaient d’une pro- 
tection exceptionnelle. Arrivés, ils bénéficiaient 
de privilèges de toute sorte. Non seulement ils 


««pouvaient librement prêter à intérêt, fare le 
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«« 
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commerce de l’argent, mais la morale et la loi 
avaient pour eux d'étranges complaisances. Les 
jeux de hasard, ailleurs défendus, étaient là 
autorisés ; l’adultère même n’y était point pour- 
suivi. Si quelqu'un d’entre eux venait à y mourir, 
il échappait au droit d’aubaine; si quelque au- 
tre avait des dettes antérieures, il ne pouvait y 
être arrêté. Le champ de foire était comme un 
lieu d’asile, une sorte de territoire sacré, qui 
conférait à ceux qui l’occupaient des immunités 
provisoires ; Juifs, Musulmans, Tartares y étaient 
en sûreté. Avantage plus sérieux encore: les 
transactions revêtues du sceau de la foire étaient 
privilégiées ; elles devaient être exécutées avant 
le règlement de toute autre créance. Elles étaient 





() Histoire du Travail à Florence, par G: Remo. 
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garanties par le droit de représailles; c’est-à- 
« dire que les gardes de la foire, nommés Des le 
« selgneur qui en était le protecteur-né, pouvaient, 
& si un marchand venait à mourir sans-payer ses 
« dettes, saisir, jusqu'à concurrence de la somme 
« en souffrance, les biens et même les personnes 
« dés marchands du même pays. Ceux-ci étaient 
« regardés comme responsables solidairement du 
« méfait. Il existait alors, en matière commer- 
« ciale, une solidarité analogue à celle qui subsiste 
« aujourd'hui, lorsqu'il y a eu insulte au dre pErs 
« Ou sévices à l'égard d’un citoyen de la nation à 
« laquelle on appartient. 

« De toutes ces foires, les plus importantes pour 
« la corporation de Calimala étaient celles ie 
« Brie et de Champagne: elles étaient le marché 
« des draps de France, de Flandre et d'Angleterre, 
« qui faisaient le primitif et principal objet de son 
« trafic. Cest pourquoi elle y dépêchait chaque 
année deux envoyés spéciaux, deux. cowrrters. 
« (Romeseule partageait, avec les foires de Cham- 
{ page, l'honneur d’être reliée à Calimala (1) 
‘par un Courrier, lequel n'était pas même régu- 
lier.) Ces deux courriers arrivaient, par étapes 
continues et directes, À deux époques différentes. 
Le premier s'appelait courrier de caparra. Ce 


«Q 





(1) L’Arle di Calimala élail la corporal'on drapière, la 
Plus puissante de toutes celles de. Florence, devenue bien- 
tôt une corporation de drapiers en gros et de banquiers. 
ruelle, antérieurement mal famée, 


Son nom lui venait de la 
où elle était installée. 
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nom mérite explication. C'était l'usage, par exem- 
ple à la foire de Provins, que l’on commencât 
par la mise en vente des draps et des cuirs. Au 
bout de huit à dix jours, on criait: Arrhes de 
drap ! Arrhes de cuir ! Cela voulait dire que 
les marchés pour cette catégorie de marchandi- 
ses étaient considérés comme conclus et qu'il 
fallait, en conséquence, donner les arrhes. Le 
courrier de caparra (cest le sens du mot italien) 
était le courrier des arrhes. L'autre, qui venait 
plus tard, était le courrier du paiement (Ze 
pagamento). Le paiement se faisait à terme et 
l'on sait qu'à la fin des foires il y avait un mo- 
ment solennel où, par l'intermédiaire des chan- 
geurs, les comptes se réglaient et se compen- 
saient, où les lettres de change s’acquittaient, où 
les reports se faisaient d’une foire à une autre. 
C'était sans doute pour ce moment que devait 
arriver le second courrier. Les deux courriers 
apportaient dans des étuis fermés (sparadrappi) 
les dettres d'instructions officielles, soit de:la 
corporation tout entière, et alors signées et scel- 
lées par le notaire et le trésorier, soit des diver- 
ses sociétés qui la composaient. Toutes celles-là 
étaient transportées gratis ; 1] en était de même 
des lettres de famille, écrites par ceux des mar- 
chands qui contribuaient aux frais du voyage. 
Celles qui émanaient des autres membres de la 
corporation étaient taxées à raison de douze 
deniers par lettre. » 
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La lettre de change 


L'instrument qui joua un rôle, sinon prépondé- 
rant, tout au moins extrèmement important dans 
le développement des foires et du mouvement 
commercial au Moyen Age, fut la lettre de change. 

Elle avait existé en Orient de haute antiquité. 

Après le troc, qui avait marqué le stade primitif 
des sociétés, en se prolongeant encore quelque 
temps chez des peuplades déjà plus évoluées, était 
venue l'invention de la monnaie. Invention, d’une 
façon générale, bienfaisante, tant que cette mon- 
naie demeurait simple valeur d'échange, mais qui, 
lorsqu'elle sortait de ce rôle pour produire inté- 
rêt et permettre la spéculation, amenait avec elle 
jes biens et les maux, rendant plus grandes les 
facilités de la vie pour ses détenteurs et plus misé- 
rablement dépendante la situation de ceux qui en 
étaient dépourvus. La lettre de change, à son tour, 
amenait avec elle la notion de crédit et allait pré- 
cipiter le commerce dans des voies nouvelles. 

On a avancé quelquefois, et Montesquieu lui- 
même, que les marchands juifs, auxquels on pré- 
tait toutes les subtilités et qui en possédaient réel- 
lement plus d’une, avaient été, au Moyen Age, les 
inventeurs de la lettre de change. C’est une erreur: 
en réalité, comme l’a démontré Lenormant (1), la 


—— 


() La Monnaie dans l'antiquité, par LENORMANT. 
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lettre de change à des origines beaucoup plus 
anciennes. On la rencontre dans des documents 
babyloniens tels que celui-ci : 

“ Quatre mines quinze sicles d'argent (créance) 
« de Ardu Nana, fils de Yakin, sur Mardu-Kaba- 
« lussur, fils de Mardukalatirib, dans la ville 
« d'Orchoé. Mardukabalatirib paiéra au mois de 
« tebet (c'est-à-dire à soixante-seize jours de date), 
« quatre mines quinze sicles d'argent à Belabalid- 
« din, fils de Sinnaïs. — Our, le 14 arakhsamna, 
« l'an 2 de Nabonide, roi de Babylone. » Puis 
viennent les noms des témoins. Ces pièces for- 
maient des mandats négociables et souvent paya- 
bles au porteur. 

La même chose existait en Grèce. Afin d'éviter 
les frais et plus encore les dangers qui accompa- 
gnaïent un déplacement de numéraire, un com- 
merçant ou un voyageur se faisait délivrer par 
un banquier une traite sur un correspondant. Très 
probablement ces mandats pouvaient être endossés 
par le tireur et mis en circulation Les Romains 
adoptèrent à leur tour le contrat de change, qu'ils 
appelèrent perwutatio. Cicéron, envoyant son fils 
à Athènes, faisait déposer à la banque de son ami 
Atticus une somme qui était remise au jeune 
homme, dès son arrivée, par une succursale grecque. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que, dans l’effondre- 
ment de la société romaine sous le flot barbare, ces 
pratiques, d’ailleurs restreintes, disparurent et que, 
pendant plusieurs siècles, la tradition en sembla 
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perdue. Les marchands nomades orientaux, Juifs, 
Grecs ou Syriens, qui venaient aux grandes foires 
de France, la retrouvèrent, stimulés sans doute par 
le besoin inhérent à toute époque d'insécurité de 
faire circuler la valeur monétaire sous sa forme la 
plus insaisissable 

Pendant les longs siècles de la féodalité médié- 
vale, continuels étaient les risques au long des 
routes et les routes elles-mêmes n'existaient guère. 
Non où mal entretenues, elles se transformaient 
souvent en fondrières et en précipices. De nobles 
seigneurs, quil eût été bien difñale de discerner 
de vulgaires brigands, à l'affût du haut de leurs 
tours, fondaient avec leurs hommes d’armes sur les 
Facfiques troupes de marchands et les détrous- 
Saïent sans scrupules. Par la lettre de change, la 
richesse fut à la fois rendue insaisissable et mise 
en circulation. 

C'est au XII siècle, époque de la grande pros 
périté des foires françaises, si fréquentées par les 
marchands italiens, qu'on rétrouve des traces posi- 
tives de la lettre de change. On en cite une, tirée 
en Italie, le 25 août 1100. Le mouvement des croi- 
sades contribua à en répandre l'usage; on possède 
le texte d’une lettre émise en 1207. Enfin les let- 
tres patentes de Philippe VI, en date du 8 août 
1349, les mentionnaient formellement. 

Ainsi, ce sont les ambulants qui ont doté le 
négoce moderne de l'instrument le plus propre à 
faciliter les transactions. 
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Aujourd’hui le grand commerce stable et continu 
regarde de très haut les marchands forains, tandis 
que les petits commerçants, irrités de leur concur- 
rence, les considèrent comme des ennemis. Pourtant 
ceux des marchands forains qui connaissent l’his- 
toire de leurs devanciers rappellent avec un certain 
orgueil que ces devanciers ont été les premiers 
pionniers du négoce et du crédit. 





CE 








CHAPITRE VII 


GRANDEUR ET DÉCLIN 
DES FOIRES DE CHAMPAGNE. 


C’est vers la deuxième moitié du XIIT° siècle que 
les foires de Champagne atteignent leur apogée. 
Elles avaient connu des vicissitudes, subi le contre- 
Coup des luttes politiques, même été frappées par- 
fois de mises en interdit: le souverain pontife, par 
exemple, qui protégeait à l’occasion les usuriers 
juifs à l’égal des marchands romains ou florentins, 
défendait la fréquentation des foires aux bour- 
SeOIS — ceux de Vézelay entre autres — qui se 
trouvaient en conflit avec les moines ou les sei- 
Sneurs-abbés. Prohibition désastreuse pour les ven- 
deurs, privés de toute une catégorie d'acheteurs. 
Mais la prohibition ou la mise en interdit vont 
devenir des armes pour le Saint-Siège: lorsque les 
comtes de Champagne, dont le revenu est princi- 
Palement alimenté par les foires, se querellent avec 
l'autorité ecclésiastique, ce sont les marchands 
ambulants qui pâtissent. De même, lorsque, en 
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1141, le roi Louis VII, pour se venger de Thi- 
baut II, qui n’a point voulu se mêler à l’expédition 
contre le comte de Toulouse, marche contre son 
tiède vassal champenois, ravage la contrée et brûle 
Vitry avec treize cents personnes réfugiées dans 
une église, le commerce forain reçoit un coup ter- 
rible. Plus de sécurité pour les voyageurs ! plus 
d’argent pour les achats ! plus de vivres pour ali- 
menter la population flottante ! 

Cependant, tel était le besoin de ces centres dis- 
tribuant les produits et les faisant refluer dans la 
masse de l’organisme social, que les foires de 
Champagne survécurent à toutes ces secousses. Les 
comtes avaient, d’ailleurs, le plus grand intérêt 
personnel à en favoriser le développement et à les 
relever, lorsqu'elles vacillaient. « Il convient d’avoir 
des sujets riches », disait à cette époque l’empe- 
reur Frédéric Il: en effet tout prince considérait 
sa richesse particulière comme formée par celle du 
troupeau humain dont il se regardait comme le 
légitime propriétaire. Tout nouvel accroissement 
d'importance foraine était pour le comte de Cham- 
pagne une source de plus-value fiscale et les reve- 
nus annuels de ces grands marchés périodiques lui 
servaient puissamment à consolider sa situation 
politique. 

Cette lettre du comte Thibaut, « père des orphe- 
lins, juge des veuves, œil des aveugles, pied des 
boîteux » à l’abbé Suger, régent du royaume, don- 
nera une idée de l'intérêt que portaient les puis- 
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Sants séigheurs chämpenois à la sécurité des foires : 


«C 


« 


« 


(€ 


« Je vous informe que, par une honteuse injure 
au roi et à vous, gardien de la terre du roi, 
Salon, vicomte de Sens, m’a fait un tort maté- 
riel et une injure égale à la vôtre. Garin, fils de 
Salon, a fait arrêter sur un chemin du seigneur 
roi, entre Sens et Bray, des changeurs de Véze- 
lay qui venaient à mes prochaines foires de Pro- 
vins et auxquels Salon et le prévôt du roi à Sens 
avaient, sous la foi du serment, garanti au nom 
du roi la sécurité de la route. Ce que Garin leur 
a pris vaut, disent-ils, plus de 700 livres. Je vous 
demande et vous prie de témoigner votre mécon- 
tentement de ce crime commis sur un chemin 
royal ét d'inviter énergiquement Salon à rendre 
Ou faire rendre, sans retard et sans prétexter 
aucune excuse, ce qui a été pris à ces changeurs. 
Car Salon est en votre pouvoir et ne peut vous 
résister plus que le moindre écuyer, si vous avez 
une volonté décidée, Veuillez par le retour du 
Porteur m'instruire de ce que vous avez fait. 

« Je ne puis souffrir que cette insulte reste impu- 
nie, car elle ne tend rien moins qu'à la destruc- 
tion de mes foires. » 

Et, dans une éeconde lettre, éncore plus énergi- 


que, le comte offre son concours armé pour obtenir 
vengeance. 


À la fois les comtes, comme maîtres territoriaux, 


et les papes, comme chefs de la chrétienté, étendent 
leur autorité sur les foires de Champagne. Auto- 
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rité d’abord protectrice: mais ces hauts person- 
nages finissent par se quereller entre eux et, alors, 
ce sont les marchands forains qui paient les frais 
de leurs conflits. En 1238, Grégoire IX prend motif 
du non-paiement d’une somme due aux marchands 
romains pour adresser un avertissement à Thibaut, 
et, la même année, l'interdit est prononcé contre 
toute la Champagne, sous prétexte d’extorsion du 
comte envers des forains italiens. Onze ans plus 
tard, Thibaut est excommunié pour n'avoir pas 
accompli les clauses d’un accord conclu entre les 
changeurs des foires et les marchands romains. 
Mais, si le pontife protège ses fidèles, il poursuit 
d'une haine implacable ceux de ses compatriotes 
qui, au cours de la longue querelle des investitures, 
sont partisans des empereurs. Il exige que les mar- 
chands de Sienne, cité gibeline, soient chassés de 
la foire de Lagny, et l'abbé de Saint-Pierre, 
n'ayant pas obéi à cet ordre, se trouve lui-même 
excommunié comme un simple profane ! 

Mais, déjà, au milieu du treizième siècle, les 
foudres de Rome avaient perdu de leur force et 
les foires champenoises, ancrées dans les institu- 
tions de l’époque, répondaient trop à un besoin 
pour succomber sous ce coup. D'ailleurs, le comte 
Thibaut IV, habile politique, prévient la déser- 
tion des forains latins en prenant en leur faveur 
des mesures exceptionnelles pour la protection de 
leurs personnes et la garantie de leurs créances. 

Enfin, en 1258, l'interdit est levé et avec 
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Urbain IV, troyen d’origine, la bienveillance 
papale est de nouveau, et plus que jamais, accor- 
dée aux foires. Quatre ans plus tard, sous! 
Urbain V, la sentence d’excommunication frap- 
pant l’abbé de Saint-Pierre est rapportée. 

Et, jusqu’à la fin du xur' siècle, les foires cham- 
penoises connaissent leur plus grande prospérité. 

Puis le mariage de la comtesse Jeanne, héritière 
des Thibaut, avec le roi de France Philippe-le-Bel, 
réunit la Champagne à la France et les foires, de 
Seigneuriales, deviennent royales. Désormais, cette 
Province, naguère en dehors de la politique géné- 
rale et gérée par son comte comme par un com- 
Merçant, Va se trouver exploitée par le fisc et obli- 
gée de fournir des revenus plus considérables 
Pour les besoins d’une politique vaste et coûteuse. 

Cette fois la Champagne ne formera plus une 
Zone mercantile neutre entre la France et les 
régions voisines: elle connaîtra guerres et impôts 
TOyaux, z 

Ce sera le commencement du déclin pour les 
foires champenoises. 

Philippe-le-Bel avait besoin d'argent. Comme 
la « maltôte », impôt d'un denier par livre, frap- 
Pant les objets de consommations, puis l’altéra- 
ton des monnaies, lui rapportaient plus d'impopu- 
larité que de subsides, il s'attaqua au commerce 
ambulant. A la requête des pareurs de drap de 
Carcassonne, émus de voir les marchands italiens 
acheter des draps grossiers en France pour les colo- 
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rer et transformer chez eux, il prohiba l’exporta- 
tion des draps non teints et des substances tincto- 
rales. En échange les pareurs lui payèrent un im- 
pÔt sur leur vente en gros et au détail. 

Ce-fut un coup sensible pour l’A7te di Calimala, 
la grande clientèle foraine des foires de Cham- 
pagne. D’autres mesures vexatoires suivirent, pri- 
ses contres les Italiens: Ceux-ci, d’ailleurs, ne s’ac- 
cordaient pas toujours entre eux: déjà, en 1201, 
deux Florentins Biccio et Musciatto Franzesi, ayant 
acquis du roi de France la concession des tailles 
et impôts de plusieurs provinces, obtinrent, afin de 
s'éviter toute concurrence, un ordre d’arrestation 
générale de leurs compatriotes. Les Italiens, em- 
prisonnés dans la nuit du 1° janvier, achètent leur 
liberté moyennant rançon et partent, sauf quelques- 
uns retenus en France par leurs affaires. Plus tard, 
la persécution royale s'appesantit spécialement sur 
les Siennois. Ordre est donné de les arrêter à 
Troyes, comme partout où l’on pourra les prendre, 
et de confisquer leurs livres, leurs biens et leurs 
créances. 

C’est la désertion inévitable de ces foires par 
l'élément italien. Les guerres de Flandre vont 
amener non moins inévitablement le départ des 
forains du nord. Le tableau ci-dessous des revenus 
forains montre l'apogée et le déclin de ces grands 
marchés périodiques : 
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Sous 
Plulippe 
en1i287 en12096 le Long 
(1316) 
livres livres livres 
La foire St-Iean de Troyes. 1.084 1.375 300 
—  St-Remide Troyes. 700 1.368 6o 
— StAyouldé Provins 1.000 1.033 1.554 400 
—. Mai de Provins... 800 7.225 250 
— de Bar-sur-Aube .. 2,000 : 1.240 700 


On pourrait croire les foires de Champagne 
définitivement abattues : cependant, elles subsistent 
encore un temps assez long et mêmé quelques 
ordonnances de Charles IV, Philippe VI et Jean- 
le-Bon sont édictées en vue de leur rendre la pros- 
périté d'antan. Mais il est trop tard et, d’ailleurs, 
les luttes des Bourguignons et des Armagnacs, les 
désastres de la guerre de Cent ans éloignent le 
Commerce forain de la Champagne et de la France 
elle-même. D’autres centres se créent pour l’activité 
marchande, notamment en Italie, à Salmone, 


Capoue, Bari, Tarente, Cosenza, Reggio et sur- 
tout à Gênes. 


Pour lutter contre l'influence envahissante de 
Cette dernière tville, si voisine de la France, le roi 
cherche à lui opposer une rivale : Lyon, l’ancien 
« marché de toute la Gaule » au temps de Strabon. 
Le dauphin qui sera plus tard Charles VII octroie 
à Lyon trois foires de chacune vingt Jours. 

D’autres villes, Bourges, Tours, revendiquent la 
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tenue chez elles des foires françaises et, au milieu 


de toutes ces compétitions, la Champagne finit par 
perdre sa situation enviée de centre commercial et 
bancaire. 








CHAPITRE VIII 


LES FOIRES DE LYON 





La terrible guerre de Cent Ans, qui convulsait 
Surtout le Nord et le Centre de la France, avec 
les luttes intestines qui l’accompagnaient, devait 
fatalement ruiner les foires de Champagne au pro- 
ft de régions moins éprouvées : la foire de Beau- 
Caire prenait son essor ; celle de Lyon naïssait. 

Paris et une partie de la France étaient aux 
mains des Anglais appuyés par les Bourguignons. 
Autour du Dauphin appelé à devenir Charles VII 


SE groupaient les éléments de résistance à la domi- 
nation étrangère. 


Lyon, l’ancienne métropole de la Gaule romaine, 


s'était montré de tout temps attaché aux souve- 
trains. Lorsque Je dauphin, pour affermir le zèle de 
ses partisans, entreprit une série de visites dans les 
villes fidèles, Lyon l’accueillit aussitôt avec enthou- 
Slasme, sans oublier de lui adresser quelques 
demandes, entre autres l'octroi de foires franches 


(1419). 


Après pourparlers et enquêtes qui durèrent toute 
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année, le dauphin accéda à leur prière. Il concé- 
dait à la ville deux foires, franchés de toutes aides 
et impôts, tant ordinaires qu’extraordinaires, foires 
que tous marchands pouvaient fréquenter et où 
toutes monnaies, du royaume aussi bien qu’étran- 
gères, pouvaient avoir libre cours. La durée de 
chacune était de six jours; elles devaient com- 
mencer, l’une le lundi, le lendemain du troisième 
dimanche après Pâques, l’autre le 15 novembre. 

Les échevins s'occupèrent aussitôt d'organiser la 
première foire, qui fut tenue sur la rive droite de 
Ja Saône, le j ur de Pâques de l'an 1420. 

Des envoyés s’en furent « crier les foyres » en 
Forez, en Dauphiné et à Genève qui était, à cette 
même époque, le siège d'un marché forain très 
considérable, fréquenté par nombre de marchands 
français. L 

Néanmoins, la guerre de Cent Ans, qui avait 
virtuellement détruit les foires de Champagne, 
devait, pendant une vingtaine d'années, enrayer 
le développement de celles de Lyon. Enfin arrive, 
avec l'année 1444, une trêve entre la France et 
l'Angleterre ; les provinces dévastées revivent au 
travail, à la sécurité ; le commerce va pouvoir 
refleurir ! Cette année-là, Charles VIT accorde aux 
Lyonnais trois foires franches, au lieu de deux, 
et fixe leur durée non plus à six jours, mais à vingt, 
que la Cour des Comptes réduit cependant à 
quinze en entérinant les Lettres royales. 

Cette réduction était une faible satisfaction 
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donnée aux abbés, bourgeois et manants des villes 
de Champagne, qui voulaient revivifier leurs an- 
ciennes foires agonisantés et supposaient qué, pour 
y arriver, le meilleur moyen était de supprimer 
celles de Lyon. 

Ces’ privilèges furent confirmés par le roi sui- 
vant, Louis XI (1461), et même le nombre de foires 
füt porté de trois à quatre (1463). Mais de ce 
moment commence une lutte acharnée contre Lyon, 
menée par des villes rivales, Troyes, Tours, Bour- 
ges et Surtout Genève qui, à cette époque, est le 
grand marché où se rencontrent les commerçants 
forains de France, d’Allemagné et d'Italie. 

Les'jalouses concurrences économiques se préva- 
laient dé tous les prétextes d'ordre politique. En 
1484, les Etats-Généraux de Tours se prononcent 
contre les foires de Lyon et Charles VIII les sup- 
Prime, en raison de ce que « tout l'or et l'argent de 
‘ce royaume, tant monoyé que en billion, est 
« prins, levé et emporté hors de notre dit royaume 
{ par marchands éstrangiers et autres ». 

Bourges triomphe; c’est là qu'est tenue la foire 
de la Toussaint qui, naguère, réumissait dans la 
seconde ville dé France une foule énorme. Mais 
CE triomphe n’aura pas de lendemain. Bourges, 
moins favorablement situé que Lyon, était peu 
accessible aux forains d'Allemagne età ceux d'Ita- 
ss qui venaient y apporter les draps de soie et les 
épices. Le roi finit par s’apercevoir qu'il ne suffit 
Pa$ d'ordonnances émanées de son bon plaisir ou 
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de ses conééillers pour faire surgir un grand mar- 
ché: après cing-ans de luttes et-de démarches dans 
lesquelles l'éternel pot-de-vin jouait un grand rôle, 
deux foires sont rendues aux Lyonnais. La procla: 
mation en fut faite solennellement dans leur ville, 
en quatre endroits différents,  au,son des cloches 
de-toutes les églises et des instruments de musique, 
avec un cortège de toutes les notabilités, des 
nobles, bourgeois et marchands. 

Charles VIII avait besoin d'argent pour ses 
guerres d'italie. Il finit, en 1404,.par rendre aux 
Lyonnais leurs quatre foires, moyennant une 
somme de dix mille livres, .que la ville lui paya 
sans grand enthousiasme, en 1mposant lourdement 
ses habitants. La somme était forte pour l'époque. 

Mais arrive un autre roi, Louis XIT, qu, bien 
que cédant aussi à la marotte des conquêtes en 
Italie, s'efforce de mettre plus d'ordre dans l’ad- 
ministration du royaume, réduisant les dépenses 
superflues et allégeant les impôts. Sous ce règne, 
la foire de Lyon prend un essor admirable; les 
marchands forains y. affluent, venant des diverses 
parties de la France et de l'étranger. 

Ce rayonnement, elle le conservera pendant quel- 
que cinquante ans. De la fin du XV® siècle à la 
Seconde moitié du XVI, Lyon est le centre, du 
commerce des épices. Les marchands voyageurs 
les apportent d'Espagne, d'Italie, du Levant, tan- 
dis que d’autres marchands viennent les chercher 
d'Allemagne et des cantons suisses. C'est la ville 
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où se fait tout le commerce des soieries, à la fois 
limportation et l'exportation. 

Le souffle de la Renaissance, qui balaie le 
Moyen Age gothique, éveille en l’homme des idées, 
des besoins; il ne veut plus être Job le résigné, cou- 
ché sur son fumier, modèle jusqu’àlors proposé 
aux générations : il veut vivre! Le bien-être, le luxe 
lui deviennent nécessaires et, dès lors, ses dépenses 

s'accroissent. À lui les draps fins, les belles étoffes 
de soie, les condiments qui flattent le goût! A lui 
aussi les estampes qui flattent l'œil, les livres qui 
éveillent l'esprit! Soieries, épices, gravures, impri- 
més deviennent les produits demandés par tous 
sur le grand marché de Lyon. 

Cette ville, en même temps, conquiert la première 
place en matière de change et d'opérations ban- 
Caires. 

Lyon est, à cette époque, le paradis des forains. 
Les Allemands y apportent métaux, cuirs, pelle- 
teries. 

Mais la seconde moitié du XV[ siècle amène 
lobscurcissement de cette splendeur. Les guerres 
d'Italie épuisent le trésor de François I°° comme 
elles avaient épuisé celui de Charles VIII; il en 
résulte une politique fiscale oppressive qui tend à 
détruire ou réduire, de fait, les antiques franchises 

des foires lyonnaises. C’est une période de déclin 
qui s'accentuera sous Henri II. Les guerres de reli- 
&i0n, qui vont, ensuite, commencer et se poursuivre 
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en convulsant la France jusqu'à la fin du siècle, 
augmenteront le marasme. 

La crise se termine enfin avec l'avènement du 
politique Henri IV, qui s'efforce de s’attacher les 
catholiques par son abjuration et de retenir les 
protestants par l’Edit de Nantes. Les marchands 
des deux religions peuvent désormais se rencontrer 
sans s’entrégorger. Des commerçants voyageurs 
d’Espagne, d'Italie, de Suisse, même d'Allemagne 
— Ja guerre de Trente Ans n’a pas encore éclaté — 
commencent à reprendre le chemin de Lyon. 

Sous Louis XIV, l'administration de Colbert 
favorise d’abord l’industrie séricicole; mais l’année 
1685 amène, avec la révocation de l’Edit de 
Nantes, le départ des éléments les plus actifs et 
laborieux. La foire de Lyon, de nouveau, subit 
terriblement le contre-coup de cet exode, de l’éloi- 
gnement des marchands étrangers dont les pays 
sont en guerre avec le grand roi, de la ruine géné- 
rale. Il lui faudra plus d’un demi-siècle pour 
commencer à se relever. 

Et, depuis, les orages politiques y ont invaria- 
blement leur répercussion. Après des périodes de 
relèvement, les guerres du premier et du second 
Empires ramènent des périodes d'affaissement. 


Une renaissance des foires 


Cependant, au milieu même des convulsions de 
la dernière guerre, devait se manifester une renais- 
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sance des foires avec un caractère sérieux et stricte 
ment commercial. 

Vers la fin de l’année 1015, Lyon prépare une 
« foire d'échantillons » qui montrera que l'indus- 
frie et le commerce français n’ont pas encore rendu 
l'âme. Cette foire, organisée pour faire échec à 
celle de Leipzig, s'ouvre le 1° mars 1916, au moy 
ment même où le flot de l'invasion allemande bat: 
tait furieusement Verdun, Malgré l’atrocité des 
temps qui semblait devoir donner raison aux pes 
simistes, ce fut un grand succès. Succès d'autant 
plus remarquable que les organisateurs, à la tête 
desquels se trouvait le maire de Lyon,.M. Herriot, 
sénateur du Rhône et président de la Commission 
de la Foire, lui avaient donné un caractère sobre 
et pratique, sensiblement différent de celui des 
grandes Expositions, où commerçants et indus: 
triels apparaissaient comme noyés dans le flot des 
bädauds venus simplement en quête de distrac 
tions. À la place des étalages luxueux enfermés 
dans de coûteuses constructions, s’allongeaient des 
baraquements, élégants dans leur simplicité, où les 
commerçants pouvaient examiner à l'aise les 
échantillons que leur soumettaient les fabricants 
et arrêter leurs commandes sans être bousculés pat 


les oisifs. 

Londres avait, le mois précédent, organisé sa 
foire avec un succes compréhensible : la grande 
métropole britannique n’était pas atteinte directe- 
ment par la guerre. Les commerçants et industriels 
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‘anglais, satisfaits de leur succès, ne prirent point 
ombrage de l'effort tenté à Lyon ; ils s'y associe- 
rént même, envoyant surtout des machines. 

Et cet effort se répéta: la foire de Lyon redevint 
bi-annuelle, la tenue du printemps devant être 
consacrée surtout à l'habillement et aux industries 
d'ordre intellectuel, celle de l'automne donnant la 
place d'honneur à la métallurgie, aux produits 
chimiques et à l'alimentation, ainsi qu'aux trans- 
ports. 

Au lendemain de la guerre, la foire de mars 
1019 réalisait un grand progrès sur les précéden- 
tes: lés participants occupaient 3.333 stands et en 
eussent occupé davantage, si le palais qui leur avait 
été destiné eût été terminé. Ils représentaient les 
deux Amériques, l'Angleterre et les Domimions, 
l'Italie, la Suisse, le Portugal, la Suède, le Dane- 
mark. 

Bordeaux, à son tour, s'éveillait. Dès septembre 


1017, la grande ville du sud-est ouvrait sa foire, à 
laquelle participaient un certain nombre de colonies 
françaises: la Guadeloupe, la Martinique, la 
Guyane, l'Afrique occidentale française et l’Afri- 
se. Cette dernière, la plus 


que équatoriale françai 


riche de toutes au point de vue forestier, envoyait 


principalement ses bois: lPacajou, l’okoumé ou 


faux acajou, le bilinga, le noyer du Gabon. 
Enfin, Paris n'a pas voulu demeurer en arrière 
de Lyon et de Bordeaux. Il a eu sa foire annuelle 


en 1917 avec 1850 participants; en 1018 ils furent 
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2.200 inscrits, mais les Berthas et Gothas les empê- 
chèrent de s'installer. L'année suivante, ils étaient 
3-650, débordant de l’Esplanade des Invalides sur 
le Cours la Reine et le Jardin des Tuileries, occu- 
pant trente-six rues et treize grands halls. Sans 
doute eussent-ils été plus nombreux, si la place 
n'eût fait défaut. À cette foire, une trentaine de 
maisons étaient dirigées par des femmes. 

Il est à noter que Paris n’avait fait appel qu’à 
des exposants français. 

Ce réveil ne semble pas devoir être éphémère. 
Depuis 1917, en dépit d’une situation internatio- 
nale demeurée irritante, le nombre de participants 
aux foires tant de la Capitale que des grandes villes 
de province n'a cessé de Progresser. La dernière 
foire de Paris, du 10 au 26 mai 1024, d’une exten- 
sion plus considérable que les précédentes, englo- 


bait tout le Champ de Mars et comptait plus de 
5:000 exposants. 























CHAPITRE IX 


LA FOIRE DE BEAUCAIRE 


La foire de Beaucaire, qui devait devenir un 
des principaux centres commerciaux de l’ancienne 
France, semble dater du milieu du douzième siècle. 
L’scte d’une donation faite, en 1168, par un sei- 
gneur à l’abbaye de Franquevaux porte qu'il fut 
passé dans la ville de Beaucaire, « pendant la 
tenue de la foire ». C’est le premier document qui 
mentionne l'existence de ce grand marché périodi- 
que. 
Tandis que, dans les régions situées au nord 
de la Loire, régnaient encore la brutalité et l'igno- 
rance des temps mérovingiens, le Languedoc, sous 
le gouvernement libéral et tolérant des comtes de 
Toulouse, vivait d’une vie toute différente. Les tra- 
ditions latines, l'amour de la vie douce sous un 
beau ciel, les chants harmonieux rythmant le tra- 
vail en faisaient, comparativement au reste de la 
France, une sorte de paradis. ' 

Passant par Montpellier, en 1173, le célèbre voya- 
geur Benjamin de Tudèle écrivait: « C’est un lieu 
« très favorable au commerce, où viennent trafiquer 
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« en foule Chrétiens et Sarrasins, où affluent Îles 
« Arabes du Garb, les marchands de Lombardie, 
« du royaume de la grande Rome, de toutes les 
« parties de l'Egypte, de la terre d'Israël, de la 
« Grèce, de la Gaule, de l'Espagne, de lPAngle- 
« terre, de Gênes, de Pise, et qui y parlent toutes 
« les langües ». Ce voÿageur, arfivant à Beaucaire, 
y notait l'existence d’une communauté juive, fort 
enrichie par le trañc; il rencontrait la mème pros- 
périté à Nimes, où les Italiens (communément 
dénommés Lombards) formaient yne importante 
colonie qui, en 1145, avait obtenu la concession 
d'une foire longtemps fameuse. 

C'est! à ce! moment que la croisade conduite 
par le fanatique et ambitieux Simon de Montfort 
contre les Albigeois, coupables d’hérésie, disait-on, 
et: surtout de richesse, vint ravager le Midi. Le 
meurtre du fameux légat Pierre de Castelnau, âme 
d'inquisiteur; avait servi de prétexte à une expédi- 
tion déjà préparée. Vainqueurs à Muret des Albi- 
geois vainement secondés par les troupes aragopai- 
ses, les croisés entrèrent sans coup férir dans le 
Bas-Languedoc, ravageant et massacrant. Ils s'em- S 








hrs: 


{: parèrent de Beaucaire et Simon de Montfort laissa 
dans la ville le:sénéchal Lambert de Limoux avec 
une garnison. 

Mais les brutalités dela conquête ne purent faire 
plier les Beaucairois. Le terrible chef. des croisés 
étant parti, les habitants, nobles, vilains, dames, 
demoiselles, femmes du ‘peuple, entraînés par Îes 
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partisans du jeune Raimond VII, fils du comte de 
Toulouse, se soulèvent et ouvrent au prince les 
portes de la ville. De Tarascon, d'Avignon, de tous 
les points de la Provence et du Comtat, on accourt 
les soutenir. Le sénéchal et ses soudards, après une 
horrible mêlée, sont forcés de se réfugier dans le 
château où, bientôt, ils manquent de:vivres, Simon 
de Montfort a beau accourir avec une armée: l’hé- 
roïsme des Beaucairois a raison de ses efforts. 
Tout ce qu'il peut obtenir, c’est la libre sortie de la 
garnison en échange de la levée du siège. 

Cette victorieuse insurrection de 1216 est une des 
plus belles pages de lhistoire de Beaucaire. Le 
vieux comte Raimond VI, rentré en possession de 
cette ville, lui octroya, le 5 avril de l’année sui- 
vante, une charte contenant : le consulat libre, c’est- 
à-dire à peu près l'autonomie, avec entière Juridic- 
tion des consuls, en matière civile comme en ma- 
tière criminelle (sauf pour le vol, l’adultère, l’ho- 
micide, la lèse-majesté et autres « crimes publics »), 
lexemption de tout péage, même pour le isel 
entrant à Beaucaire; la remise de droits onéreux, 
tels que celui de pacage, et enfin la concession à 
la ville du revenu de ses fossés. 

Régime singulièrement libéral pour l’époque et 
qui contrastait avec l'oppression que faisaient 
peser les seigneurs féodaux sur les régions septen- 
trionales,. 

Quelque temps après, Simon de Montfort était 
tué au cours d’une des sanglantes répressions qu'il 
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organisait contre ce Midi sans cesse en révolte con- 
tre un joug de fer. Son frère Amaury, incapable 
de se soutenir, cédait « ses droits » au roi LouisVIII 
et celui-ci arrivait avec une armée de quatre-vingt 
mille hommes devant laquelle toute résistance dut 
cesser. Beaucaire fut démantelé, dépouillé de son 
consulat et administré par un sénéchal. 

Bien que l’origine de la foire remonte au XII° siè- 
cle, c'est, d’après Fassin et Ch. de Gourcy, au com- 
mencement du XIV° qu'on peut trouver des rensei- 
gnements bien positifs sur son existence. Le V445- 
us, ou recueil dressé en 1463 par Jean-Bernard de 
Marimont, expose qu'une foire annuelle a lieu le 
jour de la sainte Madeleine et les trois jours sul- 
vants. Toutes marchandises et toutes personnes, 
d'où qu’elles viennent, y ont accès, et liberté de 
trafic, sans paiement d'aucun péage, redevance 
ou imposition, et sans qu’on puisse détenir ou arré- 
ter aucun individu, à moins que la gravité du crime 
ne requière une punition corporelle. 

Double franchise: franchise fiscale et franchise 
d’arrêt! Cette dernière remontait d'ailleurs à une 
haute antiquité. Chez les Grecs, les marchés avaient 
été à peu près aussi inviolables que les temples; les 
empereurs romains Valentinien et Valens avaient 
autorisé cette franchise d'arrêt et, ressuscitée, elle 
passait maintenant dans la coutume des foires 
médiévales. 

La foire s'ouvrait le 21 juillet au soir, veille de 
la sainte Madeleine. Dès le commencement du mois, 
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Beaucaire et ses environs prenaient un aspect inac- 
coutumé. Des véhicules en longue file, des cavaliers, 
des piétons, des bêtes de somme, couvraient les 
routes; d'innombrables barques apparaissaient en 
amont et en aval du Rhône. Les premières qui arri- 
vaient étaient les « coches d’eau » de Lyon; elles 
venaient se placer immédiatement au-dessous du 
pont de bateaux. Les marchandises qu’on débar- 
quait étaient rangées à l'entrée, dans deux grandes 
cabanes. Puis, au bout de deux ou trois jours, 
apparaissaient les radeaux et les trains de bois des- 
cendant de la Saône, du Doubs, de l'Isère et de la 
Durance. Presque aussitôt après, arrivaient les bar- 
ques catalanes, espagnoles et majorquaines. Char- 
gées de matières premières qui n'avaient pas à 
payer de droits, elles se trouvaient naturellement 
exemptés des longues formalités de la visite d’Ar- 
les par les employés de la ferme. Cette visite rete- 
naït, au contraire, jusqu’au troisième ou quatrième 
jour avant l'ouverture de la foire, toutes les autres 
barques, languedociennes, provençales, italiennes, 
barbaresques, turques, levantines, ainsi que les 
bâtiments de Hollande et d'Angleterre. 

Toutes les unités de cette grande flotte commer- 
ciale soumises au contrôle devaient attendre qu'il 
fût terminé. Après quoi, à un signal du fermier 
général, toutes prenaient le départ et chacune s’ef- 
forçait d’arriver la première à Beaucaire. Concours 
loyal où, seuls, devaient être employés les moyens 
du bord, voiles et rames; le hâlage par hommes 
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oë par chevaux était formellement prohibé Le 
vainqueur de la course recevait un prix comprenant 
un mouton vivant, prix que les consuls venaient 
lui offrir en grande cérémonie. 

De là est venu le dicton provençal « as gagna 
lou mouton » (tu as gagné le mouton), adressé à 
celui qui arrive le premier à un rendez-vous. 

L'ouverture de la foire était faite par une criée 
proclamant la franchise fiscale pour tous les parti- 
cipants. Suivait l’énumération des articles formant 
ordonnance de police. D’aucuns de ces articles 
pourraient aujourd’hui sembler naïfs, tels que l'or- 
dre aux taverniers de fournir de la bonne nourri- 
ture, de donner à chacun son poids et sa mesure; 
aux marchands de ne vendre que des objets de 
bonne qualité! et un avertissement comminatoire à 
ceux qui voudraient troubler l’ordre. 

Cette proclamation était lue solennellement par 
toute la ville, sur le Pré et sur le port, en présence 
des consuls en! costume d’apparat, accompagnés du 
Conseil de. ville, précédés par les hallebardiers et 
suivis par une garde bourgeoise. Ce cortège, en 
sortant de chez lé fermier général, parcourait Îles 
principales rues de la ville au son des fifres, haut- 
bois, tambours et trompettes, à la lueur des torches, 
suivi et acclamé par une foule en liesse. 

Ce cérémonial, dont l'essentiel existait déjà au 
XV® siècle, durait encore vers la fin du XVIII. Sous 
la Renaissance, il fut embelli par des cavalcades; 
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après la Révolution, au contraire, il se modernisa en 
se simplifant : le préfet du Gard remplaça l’inten- 
dant et la procession aux flambeaux la proclama- 
tion de la franchise. De 1856 à 1850, la date de la 
foire fut, sur la demande de la municipalité, avan- 
cée au 15 juillet. Mais le déclin de ce célèbre mar- 
ché, que cette mesure visait à enrayer, ne s’en pour- 
suivit pas moins. Puis, en 1870, la guerre franco- 
allemande survenant empêcha l'ouverture de la 
foire. Il y eut une interruption d’un an, qui porta 
un coup fatal à cette séculaire institution et les 
réjouissances auxquelles elle donnait lieu tombè- 
rent désormais en complète désuétude. 

Jusqu'en 1700, époque à laquelle furent abolies 
les douanes intérieures, la proclamation de clôture 
de la franchise se faisait vingt-quatre heures à 
l'avance, avec la même criée et le même cortège que 
ouverture. Pour les marchandises naturellement 
exemptes de droits, les vendeurs n'avaient pas à 
s'inquiéter ; les autres étaient emballées et chargées 
de bonne heure; car les bureaux de la ferme ces 
saient quatre heures avant la clôture de délivrer 
les billets d'expédition. Les marchands retarda- 
taires se trouvaient contraints soit de payer les 
droits, soit de mettre leurs marchandises en entre- 
pôt jusqu’à la foire suivante. 

Puis c'était le départ. Les barques partaient les 
premières, souvent celles des Espagnols et des 
Catalans se groupant pour en imposer aux pirates 
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qui les guettaient à la sortie du Rhône. Les Gênois 
et les Juifs se retiraient les derniers. 

Les paiements à cette foire s'effectuaient, soit 
au comptant, en ‘espèces monnayées — c'était le 
cas des acheteurs corses, catalans et algériens — 
soit, plus souvent à terme. Dans ce dernier cas, les 
achats étaient payés par lettre à la foire suivante. 
Vers la fin du XVIIF siècle, l’usage de la lettre de 
change prit un développement considérable. 

Il n'existe aux archives de Beaucaire que fort 
peu de documents sur le mouvement commercial 
de la foire, de son origine jusqu'au XVII siècle. 
D'une façon générale, on peut estimer que da 
période des croisades lui fut médiocrement propice. 
Ces expéditions, dont plusieurs passèrent à proxi- 
mité de la ville, n’y produisirent qu'une activité 
très passagère et, par contre, transformèrent en 
ennemis les correspondants que les marchands du 
Midi commencaient à posséder en Orient. Ce ne fut 
guère qu'au milieu du XV° siècle, après la chute de 
Constantinople, que le mouvement commercial avec 
les pays du Levant prit son essor. 

À cette foire, Beaucaire, tout d’abord, écoulait 
ses produits locaux: vins, céréales, fruits, légumes, 
bêtes de boucherie; Marseille envoyait son savon, 
ses cuirs, ses draps, ses toiles de coton, celles de 
chanvre, ses soïieries; Arles ses laines, ses denrées 
agricoles; Avignon ses soies et ses dames-jeannes 
Montpellier et Carcassonne leurs draps et leurs 
laines teintes en écarlate; l'Espagne ses peaux pré- 
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parées; Naples ses soies grèges; Gênes ÿ expor- 
tait une énorme quantité de comestibles, d'huiles, 
de chanvre, de bois pour tonneaux. Cette dernière 
ville, ainsi que Venise et Marseille, venait y échan- 
ger les produits importés du Levant contre les 
autres qu’elle répartissait dans la Méditerranée. Le 
commerce des bêtes de somme y attira aussi, vers 
cette même époque, des caravanes de sirgari (nom 
donné en Italie aux bohémiens), que conduisaient 
des chefs appelés « comtes de la petite Egypte ». 
La foire de Beaucaire, du XIII au XV° siècle, 
venait immédiatement après celles de Champagne. 
Sa situation au débouché du Rhône y attirait les 
marchands de Tunis, d'Alexandrie, de Constanti- 
nople, de Grèce, de Syrie, de Venise, de Gênes, de 
Barcelone, les Portugais, les Anglais, les Alle- 
mands, sans compter ceux de tous les points de la 
France. « Beaucaire, a écrit Ch. de Gourcy, était 
le premier anneau de la longue chaîne de foires 
qui reliait le commerce maritime de la Méditer- 
ranée au languedoc par Nîmes et Toulouse: 
au pays du Nord par Lyon, Chälon, Dijon, sur 
la ligne du Rhône et de la Saône; par Troyes, 
Provins, Paris dans le bassin de la Seine; par 
Arras, Lille, Thourout, par Bruges, qui, au 
« XIII° siècle l’emporta sur Thourout, puis au 
XV° siècle, par Anvers ». 
Sous le règne de François [°, la politique d’en- 
tente avec Constantinople contre Charles-Quint 
donne au commerce français avec le Levant un 
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développement considérable. Marseille et Mont- 
pellier se le disputaient jalousement et ce fut 
Marseille qui finit par l'emporter, mais les produits 
aboutissaient à cet immense réservoir: la foire de 
Beaucaire. Les toiles de France, de Suisse et de 
Hollande, les laines et les peaux d'Espagne, la 
quincaillerie et la mercerie d'Allemagne s’y éta- 
laient à côté des luxueux produits de l'Orient. La 
franchise fiscale qui contrastait avec le protection- 
nisme érigé à toutes les entrées du royaume faisait 
de Beaucaire un grand marché international. 

Cette prospérité, affaiblie pendant les guerres 
de religion, puis rétablie et même augmentée sous 
le règne de Henri IV, avec la grande culture du 
müûrier et le relèvement de l'industrie séricicole, 
atteignit son apogée au XVIF siècle sous l'adminis- 
tration de Coïbert. Le creusement du fameux canal 
du Midi par Riquet permettait dorénavant d’arne- 
ner à la foire les marchandises du haut Languedoc, 
de la Bretagne et des côtes de l'Océan. 

L’éclat de la foire de Beaucaire s’'augmentait de 
la décadence des autres. Celles de Champagne, si 
longtemps brillantes, n’existaient plus que de nom; 
celles de Lyon et de Genève, qui les avaient détro- 
nées, à leur tour, déclinaient depuis un siècle. A 
Pézenas et à Montagnac, quatre grandes foires 
attiraient les marchands; « mais, écrivait l'inten- 
« dant Basville, quoyque le commerce y soit très 
« considérable, je puis dire que ces foires ne font 

« que préparer les affaires pour la foire de Beau: 
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« caire qui est sans doute la plus grande et la plus 
« renommée du royaume. Tout le monde sait qu'il 
« s'y fait pour plus de 6 millions de toutes sortes 
« de commerce ». (Ce qui peut représenter actuelle- 
ment 100 millions de francs). 

Le même Basville devait cependant voir les pre- 
miers symptômes du déclin. La révocation de 
PEdit de Nantes, privant le royaume de ses élé- 
ments les plus industrieux, les guerres incessantes 
de Louis XIV et les mesures fiscales qui en furent 
la conséquence, l'absence des commerçants des 
pays en guerre avec la France, les abus de force 
des sergents recruteurs à la foire même furent au- 
tant de causes qui devaient amener la décadence 
de ce grand marché. 

Sous Louis XV, il subit d'assez fortes oscailla- 
tions. La draperie française était en baisse, affectée 


par la concurrence étrangère. Des fabriques 


s'étaient créées en Allemagne, en Italie, en Espa- 
gne; aussi les marchands de ces pays désertent-ils 
la foire. Celle-ci est suspendue pendant deux 
années consécutives, 1721 et 1722, la peste ayant 
éclaté en Provence. Elle ressuscite ensuite et voit, à 
ce moment, à côté du marasme du commerce des 
draps et des toiles, la vogue des bas de soie, qui 
dure jusqu’au milieu du siècle, celle — vers 1729 
— de la droguerie-épicerie et de la mercerie, qui 
comprend les objets les plus divers, depuis la ver- 
rerie jusqu'aux horloges de sable, en passant par 
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les gants, baleines, éventails, chapeaux, boutons, 
éperons, etc. : 

Dans la seconde moitié du xVI* siècle, la 
concurrence anglaise porte un coup terrible au 
commerce français. La prépondérance maritime de 
l'Angleterre se complétait par sa formidable 
expansion industrielle. Ses colonies lui fournis 
saient abondamment et au moindre prix les ma- 
tières premières et le perfectionnement de son outil- 
lage lui assurait la victoire dans la lutte écono- 
mique contre les similaires français. 

Les premières années qui suivirent le traité de 
Paris se ressentirent de l'épuisement du pays; puis 
les totaux de la foire se relevèrent, atteignant 
même, en 1784 et 1785, des chiffres considérés 
Comme incroyables (20 millions et 32 millions de 
livres). Mais c'était comme la dernière lueur de 
la lampe qui va bientôt s'étendre: d’ailleurs, ce 
chiffre représentait en grande partie une liquida- 
tion des laissés-pour-compte de l'exercice précé- 
dent. La foire de Beaucaire tendait à devenir une 
foire de soldes. 

Le négoce stable, permanent, s'était développé 
Partout, tendant à éliminer le trañc périodique. 
Linvasion des produits anglais, auxquels le traité 


de commerce de 1786 ouvrait la France, stupéñait 
les forains. 


Turgot et les physiocrates combattaient, en 
sn temps que les douanes intérieures, les Pri- 
Yilèges fiscaux des foires, Et la révolution s’appro: 
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chait qui allait emporter celles-ci dans la débâcle 
de l’ancien régime. 

La vicille société croula. 

Il y eut une période orageuse, au cours de 
laquelle les relations du commerce français avec 
les marchands étrangers se trouvèrent forcément 
interrompues. Après une très brillante reprise en 
l’an V et deux années consécutives de marasme, la 
foire se relève en l’an VIII. 

Puis c'est l'empire, ses guerres continuelles, le 
Blocus, et la foire agonise; le chiffre de l’invendu 
devient formidable; la population de Beaucaire 
qui, en période foraine, s'élevait à 100.000 âmes, 
tombe à 40.000. 

Les chemins de fer devaient porter à Beaucaire 
le dernier coup. La construction du viaduc sur le 
Rhône entre Beaucaire et Tarascon, en joignant les 
deux lignes de Marseille et de Cette devait préci- 
piter la décadence définitive. La forre de 1845 avait 
produit une exportation bien amoindrie: 753.000 
francs; en 1852, date de l'inauguration du viaduc, 
cette exportation tombe à 62.157 fr.; l’année sui- 
vante, elle n’est plus que de 25.301 fr. 

Certes toute animation n'est pas morte: on va 
encore à la foire de Beaucaire, mais seulement pour 
s'amuser; les affaires y sont autant dire nulles: ce 
n’est plus guère qu'une fête foraine. 
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CHAPITRE X 


QUELQUES AUTRES FOIRES FRANÇAISES 


Il serait difficile sinon impossible d'énumérer 
toutes les foires d'importance faible ou moyenne 
qui précédèrent en France l'avènement du com: 
merce stable. Leur description finirait par n'être 


, qu'une répétition fastidieuse. Signalons en passant, 


parmi les foires provinciales, celles: du Puy, où 
Ponots et Ponotes venaient vendre leurs dentelles; 
de Bourges, qui, pour avoir été la résidence de 
Charles VIT pendant la guerre de Cent ans, s'en- 
fla d'orgueil et voulut disputer la prééminence com: 
merciale à Lyon; de Dijon, où se vendaient €n 
grande quantité bestiaux, fourrages, vins, pain 
d'épices, Vinaigre, sans compter la célèbre mou: 
tarde; et surtout celle de Châlon-sur-Saône. 

Cette dernière ville, avant même la conquête 
romaine, possédait de véritables foires déterminées 
Le des fêtes religieuses. Lorsque Marseille eut 
eclipsé Carthage, sa rivale, l'influence commerciale 
de la cité phocéenne s'étendit dans la vallée de la 
Saône: Châlon, de ce moment, acquit une impor” 
tance qui grandit quand Lyon devint la capitale 
et le principal marché de la Gaule. 
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Les grandes ruées barbares au début du Moyen 
Age éprouvèrent terriblement Chälon, mais sans 
lanéantir. Ruinée par les Sarrasins, la ville, qu’on 
eût pu croire morte se releva chaque fois rapide- 
ment. Sous Charlemagne, la paix lui rend sa pros- 
périté; la navigation fluviale reprend, les routes 
sont réparées et les caravanes de marchands peu- 
vent s’y risquer. Les draps d’Arles et de Lyon pas- 
sent par Châlon pour être exportés en Angleterre 
ou en Germanie. 

A partir du XIHIF siècle on a des documentss pré- 
cis sur les foires de Châlon: elles prospèrent au 
xIV°, alors que celles de Champagne déclinent et 
elles-mêmes déclinent à leur tour au XV°. 

La région parisienne eut aussi ses foires dont 
quelques-unes ont été célèbres. Lrur importance 
commerciale, qui ne laissa pas d’être considérable, 
fut certainement bien moindre que celle des foires 
de Champagne. Par contre, elles virent se mêler 
x l'élément marchand l'élément qu'on appela par 
la suite « banquiste », celui des amuseurs publics. 

Une grande ville comme Paris, avec ses castes 
superposées, son infinie variété de métiers et ses bas- 
fonds de misère, ressentait le besoin de distractions 
bruyantes. 

Tout excès entraîne sa réaction. Au Moyen Age, 
Ja tension mystique, qui avait rendu possibles les 
Jo!les terreurs de l’an Mille et les croisades, était 
suivie de détentes brutales: l’illuminisme faisait 
place aux bacchanales. Revanche de la vie indiv:- 
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duelle ou sociale trop comprimée! « Qui veut faire 
l'ange fait la bête! » a écrit Pascal. 

On célébrait la fête des fous, celle de l'âne; on 
dansait partout, jusque — et surtout — dans la 
plus commode des salles publiques : l'église. 
L'église qui, en ces temps, était, à proprement par 
ler, une maison du peuple! 

Mézeray dit que, certains Jours, On voit des 
foux, sé promenant par les rues sur des chariots, 
montant sur des échafauds, chantant des bouffon- 
neries salées, débitant des quolibets, exécutant des 
grimaces et imitant les bateleurs de profession. 


Foires de la région parisienne — Le Lendit 


Dans les foires parisiennes trônaient non seule- 
ment les vendeurs d'étoffes, d'engins de toutes 
sortes et surtout de bestiaux, mais aussi les jon- 
gleurs, les baladins, les chanteurs. Nettement 5Y 
dessinent les deux catégories qui subsistent chez 
les forains actuels: banquistes et marchands. 

La foire du Lendit, ou Landit, tenue dans la 
plaine Saint-Denis, fut une des plus célèbres en 
même temps que des plus anciennes, car elle 
remonte au règne de Dagobert. Elle avait eu pour 
origine une procession de pémitence; le commerce 
et la religion, ainsi quil arrive généralement, ne 
tardèrent pas à se mêler. L'abbaye de Saint-Denis 
tirait un fort revenu de la location des places et 
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le clergé de Paris se rendait au Lendit en grande 
procession pour montrer au peuple des fragments 
de la vraie croix apportée de Jérusalem en 1100. 
De son côté, l’Université, conduite non moins 
solennellement par le recteur, venait y faire em- 
plette du parchemin nécessaire pour toute l’année. 

Dès le XHI° siècle, le profane tendait à l'emporter 
sur le sacré. Des marchands, qui s'étaient établis au 
Lendit, y vendaient de tout: bestiaux, volaille, 
draperies, bijoux, instruments divers, ciérges, cha- 
pelets, médailles de piété. 

La foire eut des durées très variables. Tout 
d’abord, elle fut de quatre semaines, « afin, dit 
« Dagobert dans la charte qu'il promulgua en 620, 
« que les marchands ile l'Espagne, de la Provence 
« et des autres contrées, même ceux d'Outre-mer, 
« puissent y assister ». Le même acte royal auto- 
risait l'abbé de Saint-Denis à percevoir à son profit 
tous les péages de la foire et, pendant sa durée, il 
était interdit, sous peine d'amende au profit de 
l'abbaye, de commercer ailleurs dans les environs 
de Paris. 

Quel coup d'œil pittoresque devait, dès cette 
époque reculée, présenter la multitude groullante 
des marchands forains, des amuseurs (devenus plus 
tard le monde banquiste) et du public! Des mar- 
chands de Neustrie et d'Aquitaine y vendaïent le 
miel et la garance; des Saxons y apportaient leurs 
plombs et leurs fers; les Méridionaux de France 
les vins, l'huile et le suif. Mais les objets de luxe 
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venaient surtout du Levant et deux peuples en 
détenaient le monopole: les Syriens, qui consti- 
tuaient à Paris une puissante association, et les 
Juifs. 

Ceux-ci, tout méprisés qu'ils fussent comme race 
déicide, n'étaient pas jugés indignes de grossir le 
trésor de l'abbaye de Saint-Denis. On leur tolérait 
même la vente des esclaves et l'achat des enfants 
qu'ils revendaient ailleurs Abomination contre 
laquelle s'éleva la première la reine Batilde, veuve 
de Clovis II et régente pendant la minorité de ses 
fils. Elle avait été esclave elle-même et s’en souve- 
nait. Elle interdit ce trafic de la chair humaine, 
destiné néanmoins à se continuer longtemps encore 
armes diverses. 
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Fout autour des marchands étaient les amuseurs, 
ceux qu'on dénomme encore aujourd'hui « ban- 
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la foule qui se précipitait là, avide de bruit, 

nts et de spectacles, c'était une diversion 
aux _ es quotidiennes, une occasion d’émerveil- 
lements, de réjouissances et parfois de beuveries 
dans le décor multiforme d’une immense kermesse. 
Les écoliers n'y furent pas les moins turbulents. 
Au XV siècle, alors que bouillonnaient toutes les 
forces de pensée et de vie si longtemps comprimées 
dans l’étau du Moyen Age, l’autorité royale crai- 
gnit de sérieux tumultes — d’aucuns avaient déjà 
éclaté — et la foire fut transférée, de la plaine, 
dans la ville de Saint Denis. 
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Plus tard, le Lendit devint un marché aux bes- 
tiaux dont l’organisation fut assumée par la muni- 
cipalité dyonisienne. Aujourd'hui, c’est une fête 
foraine appelée « fête d'été ». Ouverte le second 
samedi de juin, elle semble avoir été, à l'origine, 
fixée au O9 octobre, en l’honneur de l’apôtre des 
Gaules. 


Foires de Saint-Lazare et de Saint-Laurent 


La foire de Saint-Lazare ou de Saint-Ladre, 
accordée par Louis VI à la léproserie de Sant- 
Lazare, d’abord d'une durée de huit jours, puis 
prolongée de huit autres jours par Louis VII, se 
tenait sur le territoire du prieuré, hors de l'enceinte 


de Paris. Philippe-Auguste la réunit à son domaine 
en la transportant au grand marché couvert des 
Champeaux ou des Halles. En échange, il octroya 
aux lazaristes une autre foire, la Saint-Laurent, qui 
devait se tenir le 11 août, lendemain de la fête du 


saint, et durer seulement un jour. 

La clôture en était plutôt brutale: dès que le 
soleil était couché, les sergents du roi au Châtelet 
fondaient sur les loges et mettaient tout en pièces, 
se faisant un jeu de détruire en quelques instants 
la ville de bois et de toiles, sans s’arrèter aux 
lamentations des marchands. Image en quelque 
sorte de la guerre, sans ses risques! 

Cette foire était des plus considérables : l'empla- 
cement s’en étendait du faubourg Saint-Laurent, 






























LES FORAINS 


= 


près de l'église, jusqu'au Bourget. Dans la suite, 
elle fut prolongée: elle eut huit jours de durée, 
puis finalement quinze, jusqu'à 1616. Sucesseurs des 
lazaristes, les prêtres de la Mission obtinrent, en 
1661, des titres leur confirmant la possession du 
marché de Saint-Laurent et les autorisant à le 
transporter dans un enclos muré de cinq arpents, 
situé entre les Récollets et Srint-Lazare. 
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Hommes entreprenants, les Missionnaires firent 
aussitôt exécuter de grands travaux : non seulement 
la construction de loges et de boutiques fermées, 
mais aussi le percement de rues avec arbres en 
bordure. L'entrée de cette foire était franche pour 
les marchands et les marchandises de toutes sortes. 

Colletet, qui fit, en 1666, dans un petit poème 
burlesque, la description de cette foire, {a repré- 
sente comme surpeuplée de vendeurs de jouets, 
d'ustensiles de ménage, de limonadiers, de pâtis- 
siers. On y trouvait des théâtres de marionnettes, 
des cabarets, des marchandes d'amour et des filous 
adroits à explorer les poches : bref toutes les attrac- 
tions ! 

Et, malgré cela, les Missionnaires virent, au 
siècle suivant, leur foire peu à peu délaissée, puis 
fermée, en 1775. Cependant, opiniâtres à lutter, ils 
la rouvrirent trois ans plus tard en la dotant de 
toutes les innovations qui pouvaient séduire: cafés, 
salles de billard, redoute chinoise, scène où se 
jouaient des scènes du genre poissard. La foire eut 
ainsi un régain de vie; mais des événements se 
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préparaient qui allaient tout bouleverser et trans- 
former: elle fut supprimée en 1780. 


La foire de Saint-Germain 


Un autre marché très célèbre fut celui de Saint- 
Germain, qui prit fin, comme les précédents, au 
début de la Grande Révolution. Depuis les temps 
les plus anciens, les religieux de Saint-Germain- 
des-Prés jouissaient du droit de foire; mais, aux 
XII° et XIII siècles, les rois réussirent à se faire 
céder les revenus de cette fête marchande qui, cha- 
que année, commençait quinze jours après Pâques 
pour durer trois semaines. Du bourg de Saint-Ger- 
main la foire fut transférée aux Halles, plus pro- 
ches du Louvre. C'était l’époque où déjà les monar- 
ques capétiens, si fragiles au début, commençalent 
à tout centraliser sous leur autorité. 

Maïs les religieux de l’abbaye avaient recueilli 
de trop fructueux revenus de cette entreprise com- 
merciale pour y renoncer définitivement. Sous 
Louis XI, ils revinrent à la charge avec succès et 
obtinrent de nouveau, en mars 1482, l’autorisation 
d'établir dans leur faubourg une foire franche. 

Après de longues discussions avec les religieux 
de Saint-Denis, qui craignaient une concurrence 
préjudiciable, la durée de ce marché fut fixée à 
huit jours. Durée prolongée de beaucoup par la 


suite; car, ouverte le 3 février, la foire arriva à se 
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continuer pendant tout le carnaval pour se terminer 
seulement la veille du dimanche des Rameaux. 

Fermée pendant les orages de la Ligue, la foire 
de Saint-Germain fut rouverte en février 1595. Elle 
devint, en même temps qu'un lieu de négoce pour 
les marchands et d’amusement pour le populaire, 
un théâtre d’orgies et de batailles pour les sei- 
gneurs et leur suite Les ducs de Guise et de 
Nemours, le comte d'Auvergne et d’autres gentils- 
hommes, grands ou petits, y commettaient, selon 
l'expression de Pierre de l'Estoile, « dix mille inso- 
lences ». « Pendant la foire de Saint-Germain de 
« cette année (1605), dit ce chroniqueur, où le roi 
« allait ordinairement se promener, se commirent 
« à Paris des meurtres et excès infinis procédant 
« des débauches de la foire, dans laquelle les 
« pages, laquais, écoliers et soldats des gardes 
« firent des insolences non accoutumées, se battant 
« dedans et dehors, comme en petites batailles 
« rangées, Sans qu'on y pût ou voulût donner 
« ordre. Les débauches, qui sont assez communes 
« en matière de foire, furent extraordinaires en 
« icelle, laquelle, néanmoins, on prolongea jus- 
« qu’en carême prenant ». 

À la foire de Saint-Germain, on trouvait des 
salles de danse — car le nom seul de dancing est 
moderne — où se nouaient des amours ; des tripots, 
« académies de jeux », où les seigneurs et le roi 
lui-même venaient tenter la fortune et contre les- 
quels le parlement fulminait d'inutiles arrêts ; des 
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théâtres forains, des baraques de curiosités. Les 
boutiques étaient occupées par des cabaretiers, des 
confiseurs, des orfèvres, des merciers, des lingères ; 
on y vendait de tout, sauf des armes et des livres. 
C’est là que, vers 1660, l’arménien Pascall ouvrit le 
premier café public. 

Cette foire était entièrement franche. Les forains, 
les étrangers et même les marchands, qui n'étaient 
pas maîtres, pouvaient, sans être inquiétés par les 
jurés de la ville, venir y étaler. Auprès du marché 
se trouvait un enclos extérieur très vaste servant 
de remise et un champ de foire, dit champ croité, 
pour les bestiaux. 

La foire s’étendait jusqu'aux environs de Saint- 
Sulpice et du Luxembourg, sur neuf rues se cou- 
pant à angles droits. Les cent quarante Auches ou 
loges des marchands étaient abritées par une 
immense charpente formant toiture. Tout fut 
détruit par un incendie, en 1762. 

L'année suivante, cent huches étaient recons- 
truites, mais la foire ne retrouva pas Sa vogue. Elle 
fut supprimée en 1780, en même temps que celles 
de Saint-Denis, de Saint-Lazare et de Saint-Lau- 
rent. 

Moins considérables que les précédentes étaient 
les foires: 

Du Temple, où l’on vendait surtout des fourrures 
et de la mercerie. Elle appartenait au grand prieur 
de France; 

De Sainte-Ovide qui, d’abord tenue place Ven- 











82 





LES FORAINS 





dôme puis transférée place Louis XV, n'eut qu'une 
très courte existence ; 

Aux Jambons, qui appartenait à l'évêché et s’ou- 
vrait au milieu de la Semaine Sainte sur le parvis 
Notre-Dame. Transférée boulevard du Temple, 
puis boulevard Richard-Lenoir, elle a conservé et 
même accru son importance, 

Ces petites foires conservaient entièrement le 
Caractère de marchés: elles n’accordaient pas 
d'emplacement aux amuseurs. Aux abords seule- 
ment, quelques chanteurs ambulants sollicitaient le 
public et, parfois, plus loin, quelque acrobate exé- 
Cutait sur la voie publique les exercices du tapis. 

Le vrai royaume des banquistes parisiens était 
ailleurs. Pendant la première moitié du XIX° siècle, 
il fut sur le boulevard du Temple, surnommé bou- 
levard du Crime. Nous ên reparlerons plus loin. 


Un coup d’œil sur la foire 
et les forains de Saint-Germain 


Dans Jes Mémoires Pour servir à l'histoire des 
SPectacles de la Foire, écrits par un acteur forain 
Qui garde l'anonymat (Paris, 1743), on peut lire 
les détails suivants sur la Foire de Saint-Germain 
Où l’auteur était allé encore fort jeune — en 1697: 

“ Trois loges principales, dans chacune des- 
( Quelles était une troupe de danseurs de corde et 
« de sauteurs, Composaient les spectacles de cette 
“ Soke. Dans la première, on annonçait la troupe 
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des frères Alard. La seconde portait le nom de 
Maurice et la troisième celui d'Alexandre Ber- 
trand. Ce dernier joignait aux exercices de dan- 
ses de cordes et de sauts une petite pièce repré- 
sentée par des marionnettes. 

« Les loges, en ce temps, n'étaient point en 
forme de salles de spectacles, comme elles l'ont 
été depuis. Une loge était un lieu fermé avec des 
planches, où l’on dressait des échafaudages pour 
des spectateurs, une corde tendue pour les dan- 
seurs et une estrade élevée d’un pied et demi tout 
au plus pour les sauteurs, mais sans ornements 
et sans décorations. À la fin de chaque foire, on 
enlevait tout ce qui était dans la loge pour s'en 


servir à la prochaine foire. 


« Les frères Alard, chefs de troupe, étaient fils 
d'Alard, qui prenait la qualité du baigneur- 
étuviste du roi, Alard, l'aîné, était grand et bien 
pour le plus habile sauteur et le 
ps. Il parais- 
mouche et il 


fait et a passé 
plus grand pantomime de son tem 
sait toujours sous lhabit de Scara 
en exécutait la danse supérieurement.- 

« Alard le cadet était sauteur COMME SON frère, 
Il prit le 


mais infiniment moins léger que lut 
cuta des 


rôle d’Arlequin, lorsque son frère exé 
pièces du Théâtre des anciens Comédiens Ita- 
liens. Il se retira en 1721 et s’attacha à la profes- 
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sion d’arracheur de dents, qu'il avait apprise de 
son père. 

« Jacobal et Languichard, sauteurs et danseurs 
de corde. 

« Re:ïstier, le père, danseur de corde. Il est actuel- 
lement vivant et remplit l'emploi de Gille dans 
la troupe anglaise. 

« Tiphaine, danseur de corde, mari de la 
demoiselle Renaut, joueuse de gobelets, retiré 
depuis environ dix ans. : 

« Du Broc, Basque de nation, sauteur, est le 
premier qui ait fait le saut du tremplin avec 
deux flambeaux à la main, Il est encore vivant 
mais retiré. Ses fils sont encore plus célèbres que 
lui... 

« Le premier acteur qui ait paru en France sous 
l’habit et le caractère de Gille se nommait Marc. 
Il mourut peu de temps après avoir débuté. 

« Benville, sauteur, prit la place de Marc et 
s’acquitta très bien de son emploi. Il mourut peu 
de temps après et sa veuve épousa Alard l'aîné. 
« Drouin, sauteur. Il était bossu. Il seconda Ben- 
ville dans le genre qu'il avait adopté. Il est le 
Premier qui ait joué Gille le Neveu. C’est lui qui 
reçoit les soufflets pour danser sur la corde. 

« … Passons maintenant au second théâtre de 
la foire dont je parle. 

« Maurice Vondrebeck, le plus habile des élèves 
d'Alard, joignait au talent de sauteur celui de 
danser sur la corde avec beaucoup de grâce et 
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de légèreté. Après Son mariage avec Jeanne 


Godefroy, il entreprit de former une troupe sous 
son nom. Pour cet effet, il loua des missionnaires 
de Saint-Lazare des places où il fit bâtir deux 
loges. La première fut destinée pour les exercices 
de danses de corde et de sauts, et la seconde pour 
y donner des combats de taureaux. L'acte en fut 
passé devant Aveline et Le Febvre, notaires, le 
20 décembre 1606. Maurice ouvrit son théâtre à 
la foire Saint-Germain, en 1697, et, maloré la 
réputation d'Alard, il l’emporta sur ce dernier par 
la quantité de sujets dont :l avait su faire 
lacquisition. Après avoir rendu compte de ce 
second spectacle, passons au troisième, qui était 
connu depuis plusieurs années. 

« Alexandre Bertrand, maître doreur à Paris, 
joignit pendant quelques années au travail de sa 
profession celui de faire des figures de marion- 
nettes. Il excella dans ce dernier genre de façon 
que les maîtres de ces jeux n’en prenaient qu'à 
lui. Flatté de sa réputation, Bertrand entreprit 
de conduire lui-même ses figures. Pour exécuter 
ce dessein, il s’associa son frère et loua une 
loge dans le cul-de-sac de la rue des Quatre- 
Vents, où est présentement l'Opéra Comique, et 
y donna un spectace de marionnettes en son nom. 
En 1600, il fit bâtir une loge dans le préau de 
la foire de Saint-Germain et augmenta son jeu 
de marionnettes d’une troupe de jeunes gens de 
l'un et l’autre sexe qui représentèrent une petite 
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comédie. Les Comédiens Français, attentifs à 
leur privilège, que cette nouveauté attaquait, s’en 
plaignirent au lieutenant général de police. 
M. de la Reynie, qui occupait alors cette place, 


ayant égard aux droits des comédiens du roi, 
rendit, le 10 février 1690, une sentence qui ordon- 
nait la démolition du nouveau théâtre de Ber- 
trand; ce qui fut exécuté le même jour, en pré- 
sence du comnussaire Gazon, chargé par ce 
magistrat de l'exécution de ses ordres. 

« Bertrand chercha à réparer la perte qu'il venait 
de faire en formant une troupe de danseurs de 
corde et de sauteurs qu'il fit paraître à la foire 
Saint-Laurent suivante, sans y oublier ses bonnes 
marionnettes ». 





CHAPITRE XI 
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La nécessité, qui avait créé les foires dans la 


France médiévale, devait aussi les faire naître suc- 
cessivement dans les autres pays d'Europe. Nous 
ne pouvons ici qu'indiquer les principales. 


Foires de Genève 


Les foires de Genève firent l'importance de la 
ville dès l’époque où elle était gouvernée par des 
évêques (du xr° au xV' siècle). Située à égale dis- 
tance de la France, de la Bourgogne (royaume, puis 
duché), de l'Allemagne et de l'Italie: enclavée dans 
les domaines des puissants ducs de Savoie, dont 
elle sut repousser les tentatives ambitieuses, la 
future « citadelle de la Réforme » avait noué des 
relations commerciales avec tous Ces Etats. 

La liberté considérable dont jouissait Genève, 
rattachée pour un temps à l'empire germanique, 
mais nominalement bien plus qu'effectivement, 
favorisa l'essor commercial. Au commencement du 
xv' siècle, la ville, gouvernée encore par des évè- 
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ques, convoitée vainement par les ducs de Savoie 
et qui allait devenir une véritable république, était 
le siège d’un marché forain de notable importance. 
Là on trouvait non seulement les étoffes travaillées, 
les draps, les soieries, mais aussi les épices qui com- 
mençaient à arriver des pays lointains par l'Es- 
pagne et l'Italie. 

D'abord ce marché, en relations avec celui de 
Lyon, avait contribué à sa prospérité: il devint son 
âpre concurrent et bénéficia de sa forte dépression 
pendant la seconde moitié du XVI° siècle, époque 
des guerres de religion. 

Après une période de relèvement, les foires fran- 
çaises devaient de nouveau recevoir un coup fatal 
au bénéfice des foires étrangères — principalement 
de Genève et d'Allemagne — par la révocation de 
lEdit de Nantes Nombre de marchands, qui 
étaient protestants, furent massacrés ou émigrèrent. 

Comme en Champagne, à Lyon et à Beaucaire, 
on voyait là, dans leurs costumes nationaux: Cata- 
lans, Provençaux, Normands, Bourguignons, Fla- 
mands, Alsaciens, Rhénans, Suisses de tous les 
Cantons et Italiens de toutes les régions de la 
péninsule, Ces derniers surtout, à Genève comme 
en France, exercèrent une influence morale autant 
que commerciale en véhiculant des idées d'art, de 
goût et de luxe: la Genève pré-calviniste était 


devenue une ville joyeuse. 
« Les foires existaient déjà depuis longtemps 
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J EORES a écrit Guillaume Fatio (1), avant qu'on 
eût songé à construire des halles pour y emmaga- 
siner les marchandises. On se contentait alors des 
dômes et des hauts-bancs qui bordaient certaines 
rues et l'acheteur se promenait sous les avant-toits 
qui recouvraient, plus ou moins bien, tous ces pro- 
/duits. Le toit de chaque maison dépassait de plu- 
sieurs mètres le mur de façade. Ce dôme, comme 
on l’appelait, était soutenu par deux longues pou- 
tres formant colonnes. Chaque maison était pour- 
vue ainsi de son avant-toit et chacun des avant-toits 
était relié à son voisin; une sorte de galerie cou- 
verte courait des deux côtés des rues. Entre les 
colonnes, on construisait de petites baraques en 
bois, à poste fixe: c'étaient les hauts-bancs. Leurs 
dimensions étaient proportionnées à la largeur de 
la rue et les autorités faisaient démolir ceux qui 
dépassaient les limites prescrites ». 

Il y avait aussi de simples bancs installés contre 
la façade des maisons particulières ou des édifices 
publics. 

Là se vendaient les objets les plus divers: 
sabots de bois grossièrement façonnés par les save- 
tiers, à l'usage des paysans savoyards, ou étoffes 
aux nuances éclatantes, armures damasquinées des 
Milanais, payées fort cher par la noblesse régio- 
nale, orfèvrerie, instruments de cuivre ou de fer, 
pelleteries, épices, etc. 





(1) Genève à travers les siècles, par G: Faro. 
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L’accroissement du trafic obligea, enfin, dans la 
seconde moitié du XV siècle, à construire des halles. 
« Il est permis de croire, écrit encore Fatio, que les 
« foires de Genève, en enrichissant les habitants, 
« leur donnèrent le courage et les moyens de con- 
« quérir leur indépendance ». 

Cependant pour ce marché forain, comme pour 
ceux de France, devait venir le déclin. Non seule- 
ment la rivalité avec Lyon, mais, bien plus encore, 
la découverte de l'Amérique, celle de la route du 
Cap de Bonne Espérance et, conséquemment, le 
développement du commerce maritime, devaient 
porter un coup terrible au commerce genevois. 


Foires d'Italie et d’Espagne 


L'Italie, d'où partaient tant de caravanes de 
marchands romains, génois, toscans, lombards, véni- 
tiens, avait eu ses foires importantes, alimentées par 
l’afflux des marchands grecs, levantins et barba- 
resques ; l'Espagne également. Puis, dans les deux 
Pays, ces foires avaient périclité; elles n'étaient 
plus que l'ombre de ce qu’elles avaient été. En 
Espagne, la tyrannie centralisatrice à outrance qui 
suivit l’expulsion des Arabes; l'écroulement des 
Communes castillanes, qui fit tomber de 200.000 
habitants à 20.000 Ja population d’une grande ville 
intellectuelle et ouvrière comme Tolède; l’assujet- 
tissement de l’industrieuse Catalogne, naguère auto- 
nome; la corruption et la fainéantise causées par 
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l'or du Nouveau Monde furent autant de causes 
qui précipitèrent la décadence morale et sociale. Le 
commerce et le travail ne pouvaient plus prospérer 
dans un pays de moines et de picaros. 

Pourtant, par exception, à Séville, les célèbres 
processions de la Semaine Sainte continuèrent à 
donner lieu à un grand mouvement forain et les 
gitanos peuplant le faubourg de Triana profitaient, 
quoique paiens, de cet afflux des fervents catholi- 
ques. Comme cela s'était produit dans la Grèce 
antique, puis dans la France médiévale, le marché 
et le temple se complétaient. 


Le mouvement forain en Allemagne 
Foire de Leipzig 


Pendant ce temps, au contraire, les foires avaient 
pris une extension grandissante dans les pays ger- 
maniques, notamment à Strasbourg, Cologne, 
Breslau, Brunswick, Francfort-sur-l’'Oder et Franc- 
fort-sur-le-Mein. 

Ces deux dernières villes faisaient un gros com- 
merce : l’une de toiles, soieries, pelleteries et grains, 
Vautre de cuirs, laines et surtout librairie. Elles 
devaient, cependant, être dépassées et de beaucoup 
par la fameuse foire de Leipzig. 

Tout d’abord, en Allemagne, environ 3.000 villes 
avaient possédé un marché. Comme elles n'étaient 
séparées l’une de l'autre que par des distances de 
quelques heures, les paysans tributaires du marché 
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pouvaient l’atteindre dans la journée et rentrer 
chez eux le soir. L'Allemagne était ainsi divisée au 
point de vue économique en une foule de zonts, 
dont chacune prétendait vivre par elle-même en 
se passant des produits extérieurs à elle. 

Mais il était évident que les territoires mal par- 
tagés au point de vue des productions du sol ne 
pouvaient continuer indéfiniment à vivre dans ces 
barrières. Leipzig, centre d’une région ingrate et. 
absolument privée d'eaux de pêche, dut demander 
des denrées aux producteurs agricoles de l’exté- 
rieur et devenir ville manufacturière pour les payer 
en produits industriels. 

Fourrures, poissons salés et séchés, draps fins, 
vins, épices et fruits du sud étaient principalement 
les produits rares et d'autant plus désirables pour 
l'Allemagne du Moyen Age. Ces produits, les mar- 
chands forains vinrent les apporter et, tuant les 
anciens petits marchés vendeurs des seuls produits 
régionaux, ils créèrent le grand commerce. 

Leipzig, environné de pays aux productions dif- 
férentes, devint un immense centre d'échanges. La 
Souabe y envoyait ses articles de futaine; Nurem- 
berg ses poupées, ses couteaux, ses objets d'étain 
et de laiton ; Aupgsbourg, cité des industries de 
luxe, ses vases ciselés, son .orfèvrerie, son horlogerie 
d'art; l'Autriche les cuirs de Hongrie, le safran, le 
maroquin turc; la Bohême ses produits agricoles; 
l'Italie ses soieries ; la Suisse ses toiles ; l'Angleterre 
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et les Flandres leurs draps fins; le Brabant ses 
dentelles. 

Mais c'était surtout la Russie qui envoyait ses 
fourrures et, jusqu’à la grande guerre venue boule- 
verser de fond en comble l’économie européenne, 
Leipzig est demeuré le grand centre d'importation 
de ces fourrures dans l’Europe centrale et occiden- 
tale. 

Chose remarquable, les marchands qui créèrent 
la grandeur commerciale de Leipzig étaient non 
des fils de la cité, maïs des nurembergeoiïs spécu- 
lateurs sur métaux et exploitants de mines. 

Pendant la seconde moitié du XVF siècle, des 
réformés flamands et hollandais, fuyant les per- 
sécutions du duc d’Albe, vinrent s'établir dans 
la Ville-Foire, y apportant de nouvelles industries. 
Un siècle plus tard, ce furent les protestants fran- 
çais qui, chassés par la révocation de l'Edit de 
Nantes, se réfugièrent à Leipzig; ils y introduisi- 
rent ou, tout au moins, y perfectionnèrent la gan- 
terie, la passementerie, la filature d’or et d'argent. 

Ainsi l'intolérance religieuse, comme elle avait 
appauvri l'Espagne après Charles-Quint, appau- 
vrissait la France sous le Grand roi au profit du 
commerce étranger! A son tour, Leipzig souffrit 
pendant la seconde partie de la guerre de Trente 
Ans — moins cependant que sa vieille rivale Mag- 
debourg, complètement mise à sac par les troupes 
du pieux massacreur Tilly. 

Vers la fin du XVI/ siècle, les foires déclinent 
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dans l’Europe occidentale et même à Francfort- 
sur-le-Mein; elles se maintiennent, au contraire, à 
Leipzig dans une prospérité qui va encore grandir 
au siècle suivant, malgré les efforts de Frédéric II 
pour lui susciter des rivales. 

A ce moment, la Suède, le monde slave et la 
Turquie commercent à s'ouvrir aux forts courants 
commerciaux, au besoin d'échanger. Leipzig est 
alors un grand marché de tissus que les progrès de 
la navigation mettent en relations suivies non seu- 
lement avec l'Angleterre, mais avec l'Amérique 
anglaise. « À la fin du siècle, écrit L. Argué (1), 
« la gtandeur terrestre de Leipzig, s’apparie à la 
« grandeur maritime de Hambourg ». 

Les guerres incessantes, qui paralysent son com- 
merce avec la France, laissent augmenter ses tran- 
sactions avec l'Angleterre: cela jusqu'au moment 
du Blocus continental. 

Sous la période napoléonienne, les foires se 
tiennent régulièrement; mais celle de l'automne 
1813 est annihilée par la terrible « bataille des 
nations ». 

Pendant tout le XIX° siècle et jusqu'à la grande 
guerre, la prospérité commerciale de Leipzig ne 
cesse de se développer. 

La question des monnaies étrangères fut tou- 
jours très importante: on se préoccupait essentiel- 
lement de savoir si les juifs de Pologne et de 





(1) « La Foire de Leipzig d S 
re Pzig dans les temps passés », par 
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Russie allaient arriver avec des roubles ou des 
ducats. Et pourtant Leipzig ne fut point une aussi 
grande pliice de change que Francfort, Augsbourg 
ou Amsterdam, qui pratiquaient le change pour 
lui-même. À Leipzig, on donnait généralement en 
paiement des traites sur d’autres villes. 

Cette foire colossale développa tout naturelle- 
ment la réclame et l’industrie hôtelière ; elle créa, 
en Allemagne, le journalisme. Les Mess-relationes, 
qu'on y publia, furent peut-être la prenuère gazette 
germanique. 

En même temps que le commerce, l'intellectualité 
s'y développa. Vers 1409, l'université de Prague 
était disputée à l'élément germanique par les Tchè- 
ques, qu'animait la parole ardente de Jean Huss. 
Reculant au nord-ouest, les Allemands fondèrent 
l'université de Leipzig qui devint rapidement 
fameuse. Parallèlement, le commerce du livre sy 
développa. Les étudiants de Leipzig, accusés de 
trop aimer les femmes et les beaux habits, n'étaient 
point ivrognes comme ceux de Wittenberg n1 que- 
relleurs comme ceux d’Iéna. Dans ce milieu de vie 
pensante, riche et voluptueuse, Goëthe étudia avec 
ravissement et sans doute y puisa-t-1l les impres- 
sions profondes qu'il devait plus tard développer 
si hautement dans son Faust. 

« Il ne restait plus en Europe, a écrit G. 
« Renard (1), que deux grandes foires ayant sur- 





(1) Les grandes foires de France, par Le RExaR», article 
paru dans La Dépéche du I juin 1919. 
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« vécu à l’usure des siècles et au changement des 
« mœurs: celle de Nijni-Novgorod et celle de 
« Leipzig. Seulement, la première est englobée 
« dans le chaos révolutionnaire de la Russie ; la 
« seconde a encore, l'an dernier, jeté un suprème 
« éclat que les Allemands ont exagéré à dessem; 
« elle à pu, grâce à ses traditions séculaires et 
« à sa savante organisation, réunir un bon nombre 
« de clients; mais ce printemps, l'état de siège et 
« la guerre civile l'ont réduite à néant ». 


Foire de Nijni-Novgorod 


De toutes les foires russes, la plus célèbre est 
celle de Nijni-Novgorod. Dès l'antiquité, les mar- 
chés se tenaient au long et à l'embouchure de la 
Volga. Marchés éminemment instables, que détrui- 
saient ou déplaçaient les heurts incessants des 
Slaves, Grecs, Grands Bulgares et Mongols. Après 
l'expulsion de ces derniers, les foires s’affermirent 
et se développèrent. Celle de Nijni-Novgorod, 
née en 1542, au couvent de Makarief où elle fut 
reconnue officiellement en 1641, fut transférée en 
1816 à son emplacement actuel après un incendie 
qui avait détruit toutes les boutiques élevées par 
l'autorité. À ce moment, on y amenait des marchan- 
dises pour une valeur de 30 millions de roubles. 

A Nijni-Novgorod accouraient chaque année 
300.000 Sibériens, Caucasiens, Persans, Cosaques, 
Arméniens, marchands de la Volga et de l'Asie 
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centrale. À notre époque où presque partout les 
foires marchandes ont perdu leur caractère d'antan 
pour se transformer soit en fêtes foraines soit en 
Expositions, la foire de Nijni-Vovgorod offrait 
un Coup d'œil unique. 

Elle se tenait au milieu d'une plaine immense 
bornée au sud par le cours de la Volga. Son ouver- 
ture avait lieu le 25 juillet, mais elle était précédée 
dix jours auparavant par une procession pompeuse. 

C'était le grand centre pour le commerce de la 
pelleterie, des cuirs, du thé; pendant les trois pre- 
mières semaines, elle ne connaissait pas de repos. 
Amuseurs et filles de joie venaient grossir l’im- 
mense foule des marchands et des acheteurs; on 
voyait là toutes les catégoriés, tous les types. 

Vers le 15 août, la foire commençait à se vider; 
quelque dix jours plus tard, les pavillons étaient 
solennellement descendus. Enfin, le 10 septembre 
se fermaient les bureaux de l'administration et 
toutes les boutiques. 

Dans un Etat comme la Russie, Etat essentielle- 
ment agricole, attardé dans son évolution indus: 
trielle et dans la construction de ses voies ferrées, 
la grande foire de Nijni-Novgorod et les autres 
foires secondaires étaient d'mdispensables orga- 
nismes, répartiteurs de la production. Quelle sera 
leur destinée maintenant qu'un formidable cyclone 


a bouleversé le vieil ordre économique ? C'est ce 


que nul ne peut prévoir. Pourtant une soudure sem- 
ble maintenant s’opérer entre les nouveaux élé- 
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ments et ceux du passé: la foire de Nijni-Novgo- 
rod, si elle a subi l’inévitable contre-coup des évè- 
nements, n'est pas morte et, l’année dernière, on 
la vue réunir de nouveau dans la région de la 
Volga un nombre considérable de marchands (1). 


(1) Au moment où nous écrivons ces lignes, on n'a pas 
encore de statistiques précises sur la foire de 1924 Le 
réveil de l'année précédente semble pourtant s'être accen- 
tué. 








CHAPITRE XII 


CAUSES DE LA DÉCADENCE DES FOIRES 
LES EXPOSITIONS 





Les foires avaient été créées et développées par 
les conditions mêmes de l’ancienne société: elles 
devaient fatalement se transformer ou disparaître 
avec ces conditions. 

En laissant derrière eux, une fois partis, des pro- 
duits achetés par des sédentaires qui pouvaient, 
sous une forme quelconque, en revendre une por- 
tions, les marchands ambulants créaient le com- 
merce stable et permanent. À mesure que celui-ci se 
développa, arrivant à faire venir les produits pour 
son compte, directement et sans intermédiaires, le 
rôle des foires s'amoindrit. , 

D'autres causes s’y joignirent. 

En ce qui concerne les foires de Champagne, 
leur décadence avait commencé, avec la fin du gou- 
vernement des comtes, par la création de droits 
onéreux sur les draps et les étoffes de laine, ce qui 
occasionna, notamment à Provins, des troubles 
sanglants et des représailles terribles. Tout cela 
devait éloigner les vendeurs forains des marchés 
de la Champagne et de la Brie: La politique des 








100 LES FORAINS 


rois de France les en éloigna plus encore en oppo- 
sant au commerce de Montpellier celui de Nîmes 
et s’efforçant d'attirer dans cette dernière ville les 
marchands toscans, lombards, et romains par 
l'octroi de privilèges. 

Les foires de Champagne eurent encore quelques 
sursauts; puis la terrible guerre de Cent Ans vint 
leur porter le dernier coup. Plus de sécurité sur les 
routes infestées de bandes pillardes : les acheteurs 
et les marchands, même en caravane, n’osaient 
plus s'y risquer. D’autres marchés se créaient : 
Lyon et Bourges se disputaient la prééminence: 

À cette époque, en France, le particularisme 
était féroce: l’idée de solidarité ne s'affirmait que 
limitée à la commune ou à la corporation. Le 
concept d’une fédération économique comme celle 
des villes de la Hanse n'existait guère que dans les 
pays du Nord. Les marchés alimentés par l’arrivée 
des vendeurs ambulants se jalousaient et. les cor- 
porations de métier elles-mêmes n’aimaient pas les 
forains. Elles avaient toutes des secrets de fabri- 
cation, de tour de main qu’elles voulaient àprement 
garder et elles reprochaient aux nomades de mon- 
trer des produits manufacturés qu'on pouvait came 
parer avantageusement avec les leurs. 

Beaucoup de foires, après avoir été surtout mar- 
chandes, tournaient simplement à la fête foraine, 
ce qui fut le cas surtout à Beaucaire. Il n'y a, 
d’ailleurs, pas à médire de l’action des mimes, j0n- 

gleurs et baladins qui, dans la société du Haut 
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Moyen Age, bouleversée par les irruptions succes- 
sives de Barbares, puis asservie moralement sous 
la rigide autorité de PEglise, firent, tout en amu- 
sant les foules, circuler des bribes d'idées et même 
de connaissances. 

Les rois qui avaient jadis, plus ou moins habile- 
ment, tenté de favoriser les foires, finissaient, vers 
l’époque de la Réforme, par les voir avec défaveur. 
Le pouvoir, désormais centralisé dans la personne 
d’un maître absolu, se défait des idées étrangères 
et subversives qu’elles pouvaient véhiculer. Dans 
la revision des anciens titres de droits qui accom- 
pagna l'élimination de la féodalité seigneuriale, 
on s'attaqua aux foires par la même occasion. En 
1788, la monarchie, contrairement aux vœux des 
populations, refusait\de rétablir les anciens mar- 
chés disparus, prétextant que « ces assemblées 
« détournaient les cultivateurs de leurs travaux 
« et étaient des occasions de débauches ». 

Les cahiers de 1789 demandaient, en général, 
l’augmentation du nombre des marchés ou de nou- 
velles. concessions de franchises. Aussi, tout au 
début, la révolution ne se montra pas systématique- 
ment hostile aux foires. L'Assemblée Nationale 
demeura même un temps dans l’expectative et 
maintint leurs franchises, considérant qu’elles 
constituaient plutôt « une faveur pour le com- 
merce ». Mais ce commerce n’aimait pas les forains, 
les regardant comme d’importuns concurrents. 
Rivalité d'intérêts qui se doublait d’un dédain 
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de caste: les vendeurs nomades avaient des allures 
plébéiennes, les commerçants stables faisaient par- 
tie de la bourgeoisie qui, déjà, visait à orienter la 
révolution à son profit exclusif. 

Ainsi les foires, après avoir apporté, en même 
temps que des produits, des bribes d'idées à la 
masse, si longtemps attachée à la glèbe, étaient 
entraînées à leur tour dans le naufrage du vieux 
monde. Elles avaient fait naître le commerce et 
voilà que ce commerce, devenu permanent dès le 
XVI siècle, les éliminait! 

Elles avaient commencé dans le midi, sans doute 
avant même la conquête romaine, car la Gaule était, 
dès lors, un pays riche et peuplé. Elles s’étaient 
ensuite multipliées, reparaissant après la grande 
furie de la conquête franque, qui les avait, un 
temps, submergées. On avait vu des astrologues 
exercer leurs talents sur le port de Bordeaux, des 
Grecs, des Juifs, des Syriens commercer dans la 
Septimanie, à la fois marchands ambulants, chefs 
d’entrepôts, commissionnaires, expéditeurs. On 
parlait grec sur le marché d'Arles. Puis, à partir du 
XV° siècle, les foires, quoique plus nombreuses, 
avaient diminué en importance. Sauf celles de 
Lyon et de Beaucaire, elles avaient, en France, 
perdu leur grand caractère international. Les 
guerres de religion et, plus tard, la révocation de 
PEdit de Nantes étaient venues leur porter un coup 
terrible, une infinité de marchands protestants 
ayant été massacrés ou forcés d'émigrer, 
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Expositions 


À ces différentes causes de décadence, il faut 
ajouter, au siècle dernier, les Expositions. 

L'exposition des produits de l'industrie et de 
l’art apparaît d’origine moderne. Pourtant Athé- 
née, historien grec du I° siècle, rapporte que le 
pharaon Ptolémée Philométor ordonna aux mar- 
chands de Memphis et de Thèbes d'exposer, dans 
une fête pompeuse, tout ce qu'on pouvait produire 
en Egypte de plus luxueux. À partir de cette épo- 
que lointaine jusqu'aux foires médiévales, on ren- 
contre bien rarement quelque chose qui ressemble 
à la réunion des produits industriels d'un pays ou 
d’une cité. 

Nous avons vu que les corporations de métier, 
particularistes et attachées à la conservation des 
secrets professionnels, ressentaient à l'égard des 
marchands forains une animosité jalouse. Créées 
par le besoin de solidarité et de défense du travail 
contre le despotisme féodal, elles étaient devenues 
avec l’âge foncièrement conservatrices et autori- 
taires. Avec le système des jurandes et maîtnises, 
il ne pouvait être question de dévoiler tout ou 
partie d’une industrie, d’un métier et, bien plus 
encore, d’une invention. Les intérêts égoistes du 
groupement spécial, en antagonisme avec les inté- 
rêts de la grande masse, s’opposaient à la publicité. 

Mais voici que 1789 vient bouleverser de fond 
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en comble tout le vieux système social. La révo- 
lution qui, dans l’ordre politique, balaie les ves- 
tiges de la féodalité, proclame « la liberté du tra- 
vail ». 

Liberté qui favorisait certainement les initiatives 
des patrons, voire d'artisans privilégiés et qui, 
coincidant avec les applications de la vapeur, allait 
créer l’industrialisme gigantesque du XIX° siècle, 
mais qui n'était guère qu'une pompeuse dérision 
pour la masse des deshérités, libres seulement de 
vendre leurs bras à des salaires, le plus souvent, 
de famine. 

De ce principe de liberté et surtout de concur- 
rence à outrance devaient surgir les Expositions 
modernes. 

Elles furent d'abord nationales. La première ne 
fut point française. Organisée à Prague, en 1701, 
elle donna à François de Neufchâteau, ministre 
de l'Intérieur du Directoire, l’idée de créer & une 
« exposition publique annuelle des produits de 

l'industrie française », afin de stimuler l'émula- 
tion des fabricants français et de porter ainsi « le 
coup le plus funeste à l'industrie anglaise ». 

L’Exposition eut lieu au Champ de Mars avec 
110 participants, auxquels furent distribuées 23 
récompenses. Les guerres firent ajourner jusqu'en 
1801 l'Exposition suivante, qui n'eut, d’ailleurs, 
ainsi que celle de 1802, qu'un succès relatif. L'idée 
d’une Exposition annuelle se trouva alors aban- 
donnée. Le premier Empire en organisa encore 





LA DÉCADENCE DES FOIRES 105 


une, au Champ de Mars, en 1806: elle compta 
1422 participants. Mais tout était à la guerre et 
non au travail: on ne vit plus d'Expositions jus- 
qu'à la Restauration. 

De 1819 à 1855, il y eut en France une série 
d'Expositions toutes nationales, favorisées par de 
longues périodes de paix et par le développement 
formidable du machinisme. Néanmoins, on com- 
mençait à comprendre l’utilité de pouvoir comparer 
les produits de l’industrie française avec ceux des 
autres pays et surtout des grands pays manufac- 
turiers comme l'Angleterre; d’ailleurs, les haines 
chauvines s'étaient apaisées; à la pensée de lutte 
de 1708 se substituait une pensée d'émulation paci- 
fique. 

Emulation pacifique! Ce fut pendant longtemps 
un beau thême développé au sein des partis libé- 
raux et démocratiques. Hélas! On devait s'aperce- 
voir un Jour que cette émulation « pacifique », en 


régime capitaliste, pouvait engendrer des compé- 
titions tout aussi sanglantes que celles créées par 
l'ambition des rois. 

L'Angleterre eut l'honneur de devancer la 
France dans l’organisation de la première Expo- 
sition universelle, qui s’ouvrit à Londres, en 1851. 


Ce fut un évènement solennel dans l’histoire de 
l'humanité: 17.000 exposants, 6 millions de visi- 
teurs et 12.700.000 francs de recettes, donnant à 
la compagnie concessionnaire un bénéfice de 5 mil- 
lions 300.000 francs. Jamais les anciennes foires 
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n'avaient pu présager un pareil développement du 
commerce mondial. 

La France eut son Exposition universelle quatre 
ans plus tard. Elle dépassa en étendue celle de 
Londres, couvrant 168.000 mètres carrés, et compta 
23.054 participants. Néanmoins, le nombre de visi- 
teurs fut moindre et les dépenses excédèrent de 
8 millions 300.000 francs les recettes qui ne furent 
que de 3.200.000 francs. 

Depuis cette époque les Expositions universelles 
se multiplièrent dans tous les pays de grande 
industrie. Outre l’exhibition des produits les plus 
exotiques et du formidable outillage moderne, 
elles offraient des attractions amusantes. Certaines 
de ces attractions, cependant, telles que les concerts 
orientaux, attestaient le faible niveau mental de 
groupes humains se délectant à la danse du 
ventre alors que, dans d’autres groupes, se posaient 
les problèmes philosophiques et sociaux les plus 
élevés. 

Avec leur double caractère, les Expositions ont 
contribué à donner le coup de grâce aux anciennes 
foires. Et pourtant, elles sont elles-mêmes des 
foires démesurément grandes, transportées dans 
nr monde nouveau. 
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Les Banquistes 


CHAPITRE PREMIER 


LES MIMES DANS LE MONDE 
GRÉCO-ROMAIN 


Si les foires jouèrent dans le développement 
économique de la vieille Europe un rôle de pre- 
mière importance et si, par conséquent, les mar- 
chands forains peuvent montrer à leurs détracteurs 
de véritables lettres de noblesse, les forains amu- 
seurs ou banquistes peuvent, de leur côté, revendi- 
quer une origine plusieurs fois millénaire Ils ent, 
partout et de temps immémorial, exercé une 
influence morale considérable. 

Dès la haute antiquité on les voit se montrer 
dans l’Inde, en Chaldée, dans l’Europe orientale. 
Les aèdes de la Grèce homérique, nomades qui 
parcouraient les contrées en chantant les exploits 
des héros, apparaissent en quelque sorte comme les 
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frères aînés des mimes, les ancêtres des jongleurs 
et des troubadours médiévaux, les parents des 
scôps germaniques et même des griots de l'Afrique 
nègre. 

Tous ces gens qui, à travers le temps et l’espace, 
voyagent, chantent et amusent, se rattachent plus 
ou moins directement au grand peuple des forains. 

Les mimes ont joué un rôle considérable dans le 
monde antique. Mèlés aux bateleurs, aux danseurs, 
aux thaumaturges, aux devins, suivant parfois les 
nomades indiens, sans fusionner avec eux, ils se 
répandent des bords de la mer Rouge aux colonnes 
d'Hercule. De Sicile ils gagnent l'Italie, s'instal- 
lant naturellement tout d'abord dans la Grande 
Grèce où on les désigne sous le nom de fAylaciens. 
Puis ils s'étendent vers le nord. Quelques siècles 
plus tard, ils seront établis dans Rome, conqué- ; 
rant la faveur de la basse plèbe en donnant une 


rat 





note triviale et très souvent obscène qui va s’ac- 
centuant au fur et à mesure que s’accentuera elle- 
même la décadence latine. 

On sait ce que fut originairement le mime: un 
genre de comédie inventé par le poète syracusain 
Sophron, contemporain d’Aristophane, qui n’ex- 
cluait n1 la délicatesse ni le sentiment. Bien au 
contraire, les rares fragments qui nous restent de 
Sophron montrent des scènes dialoguées, du genre 
sérieux, écrites en prose rythmée et exposant des 
idées qu'approuva Platon. Puis, comme ‘toutes 
choses, il se transforme: plus poétique avec Tho- 
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à crite, réaliste avec Hérondas, il glisse peu à peu 
dans le burlesque et le grossier. La multitude igno- 
rante, les plébéiens miséreux, les durs paysans, les 
esclaves affranchis en raffolent alors. Faut-1l s'en 
étonner ? Elevés à la seule école de la brutalité, 





comment pourraient-ils goûter ce qui est fin, subtil? 

| Finalement, le nom de mime passe de la pièce 
à l'acteur qui l'interprète et c’est surtout dans cette 
acception qu'il sera dorénavant employé. 

« Mimes et histrions, dit E. Faral, traversent 

« en un cortège joyeux, courtisés des émpereurs, 
« adorés du peuple, les siècles de la décadence 
« latine, et, quand le vieux monde romain sef- 
« fondre, ils vont encore vers le nord, au-devant 
« des peuples barbares pour les amuser à leur 
« tour. Bien accueillis, ils fonderont une race 
« vigoureuse et prospère: car ils sont les ancêtres 
« authentiques des jongleurs, et ici, des aïeux aux 
« petits-fils, nous avons tous les intermédiaires. Des 
« plus vieux aux plus jeunes, des carrefours de 
« l’antique Syracuse à ceux des villages de France, 
« ils formeront une chaîne ininterrompue et qu'on 
« suit jusqu'au bout (1) ». 

Tous les mimes, d’ailleurs, ne s'étaient pas conf- 
nés dans le genre bassement trivial. Publius Syrus, 
dans les représentations dramatiques données par 
César, en l’an 45 avant J.-C. avait su mêler le 
moral au comique, laissant des observations saga- 





(1) Les Jongleurs, en France au Moyen Age, par E. Fara. 
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ces sur la vie et des règles de conduite qui furent 
recueillies sous le titre de Sexences de Publius 
Syrus. 

Certains mimes, au temps de l'empire roman, 
développèrent l'art de l'expression et du geste au 
point de pouvoir supprimer presque entièrement 
la parole. Ceci semble comme un don de terroir: 
aujourd'hui encore, dans ces contrées de l'Italie 
méridionale où l'intelligence naturelle est si vive, 
si spontanée, on voit des paysans, notamment en 
Sicile, entamer de véritables conversations muettes 
par le regard ponctué quelquefois d'un simple 
geste. V a-til là un phénomène de télépathie, un 
invisible courant de cerveau à cerveau ? 

Les mimes, en même temps que les mœurs ro- 
maines, avaient été introduits dans la Gaule. Les 
barbares en y arrivant ne tardèrent pas à s’en délec- 
ter. En retard sur les Goths eux-mêmes, les Francs 
n'avaient pas encore leurs scôps, chanteurs qui célé- 
braient les exploits des héros. C’est ce qui ressort 
d’une lettre de Théodoric, le célèbre roi des Ostro- 
goths, qui s'efforça de restaurer la civilisation 
romaine, à Clovis, lequel lui avait demandé un 
harpeur. Dans cette lettre, il est dit: « Je vous 
« envoie un homme habile qui joint l’art d’expri- 
« mer les sentiments par les gestes et les mouve- 
« ments du visage à l'harmonie de la voix et au 
« son des instruments. J'espère qu'il vous amusera 
« et je vous l'adresse avec d'autant plus de plaisir 
« que vous avez paru le désirer ». 
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EIMES ET JONGLEURS AU MOYEN AGE 





Maintenant le monde gréco-romain s’est écroulé 
sous la poussée des barbares. En Occident, il se 
décompose en mille groupements sporadiques dont, 
seuls, quelques-uns survivront, absorbant les autres, 
tandis qu’en Orient il agonisera encore dix siècles, 
concentré dans les murailles de Byzance, avec des 
moments de réveil et de splendeur. 

C’est alors que le rôle des mimes se relève sin- 
gulièrement, qu'il grandit jusqu'à la mission histo- 
rique. Ces acteurs dont la plupart, pour fiatter la 
foule, s'étaient tant de fois complus dans-la basse 
trivialité, véhiculent maintenant lans un monde 
livré aux plus atroces brutalités, à l'ignorance, à 
la superstition, des éclairs d’esprit, des sentiments 
humains, des bribes même de culture. Car le niveau 
des foules romaines ou romanisées était, malgré 
tout, bien supérieur à celui de ces sauvages du nord 
sortis de leurs forêts, avides de butin, de curée et 
d'orgies, à l’égal des pires césars. Sauvages en les- 
quels les esclaves romains abusés avaient cru voir 
des libérateurs ! 
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Les mimes sont alors comme un reflet de cette 
société romaine brisée; un reflet qui court, fugitif, 
sur les vagues tumultueuses de l’océan barbare. Ils 
rappellent de loin le théâtre populaire de Plaute; 
au milieu de la clameur des villes qu'on détruit, 
des cris de douleur des multitudes qu’on égorge, 
des vierges qu'on viole, des vociférations d'ivresse 
et de mort, ils lancent, de ci, de là, une note hu- 
maine, attendrie ou sarcastique, maintenant, de- 
vant la force aveugle triomphante, les droits de 
l'esprit incompressible. Ils amusent, font oublier 
les laideurs du présent, captivent jusqu’à l’abrupt 
vainqueur qui éprouve malgré tout, lui aussi, le 
besoin de se détendre et de rire. 

Le « Græcia capta ferum victorem cepit » est de 
tout temps! 

Au cours de ce ténébreux Moyen Age, la science 
gréco-romaine est renfermée dans les couvents, 
monopolisée par le clergé qui s’en prévaut pour 
dominer. Or cette science, le mime, à sa façon, 
en transporte des parcelles sur la place publique. 
Rôle de vulgarisateur dont ses descendants, les 
forains d'aujourd'hui, pourraient s’enorgueillir 
mieux que d’un titre de noblesse! 

L'Eglise poursuit alors le mime avec un acharne- 
ment féroce: l’acharnement qui lui est propre et 
qu'elle déploiera pendant plusieurs siècles — jus- 
qu’à la révolution française! — contre les amuseurs 
publics, taxant la profession de comédien d’infa- 
mie et refusant la sépulture religieuse à Molière. 
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Cet acharnement s'explique pour plusieurs rai- 
sons : 

Le mime, ce profane — et quel profane! — 
corrompt les mœurs. Le sensualisme païen, effréné à 
l'excès, avait, comme tout excès, produit sa réac- 
tion : l’'ascétisme poussé jusqu'à la folie, le mépris 
de la chair poussé jusqu’à la putridité. Le célibat 
religieux, défi à la nature, était gloriñé comme un 
état de perfection, l'amour qualifié de péché, l’ac- 
complissement de l'acte génésique considéré comme 
honteux — ce qui n'empêchait pas, d’ailleurs, nom- 
bre d’évêques d'évoluer habilement entre les épou- 
ses et les concubines des rois mérovingiens et 
d’avoir eux-mêmes des harems. 

Eh bien, voici le mime qui vient exhumer des 
sentiments paiens, gloriñier en passant l'éternel 
dieu amour, la volupté fine ou triviale, narguer les 
autoritaires et les jaloux; en un mot, tendre à res- 
susciter le vieil homme que le rêve chrétien était de 
châtrer et tuer. 

Des illuminés, voire des moralistes très sincères, 
dont l'idéal était d'emprisonner l'être vivant dans 
un cilice pour lui mériter le ciel, devaient naturel- 
lement abominer cet acteur populaire qui ravivait 
dans les foules asservies des sentiments mal étouf- 
fés et les faisait naître chez les vainqueurs eux- 
mêmes. 

Mais surtout pour les chefs petits ou grands de 
l'Eglise, les seuls esprits politiques de l’époque, le 
mime était un concurrent et un concurrent dange- 
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reux. Ils lui eussent peut-être pardonné de mépriser 
pour lui-même le neuvième commandement de 
Dieu, que les puissants ne respectaient pas beau- 
coup. Mais il parlait au peuple, il conquérait sa 
faveur en l’'amusant et tendait à rendre son âme 
moins docile au joug. Cela, ils ne pouvaient le lui 
pardonner! 

Successivement Arnobe, Minucius Félix, Eac- 
tance, Lertullien, Cyprien, saint Augustin, Lei- 
drade, archevêque de Lyon, Hincmar, archevêque 
de Reims, le combattent. Le dernier, fulminant 
contre les histoires et les chants profanes; il en- 


joint aux prêtres de ne point tolérer « ces amuse- 


ments scandaleux où l’on voit paraître des ours et 
des danseurs ». Le 3° concile de Tours renouvelle 
les décisions du concile de Laodicée interdisant 
aux clercs les spectacles profanes. En 836, l’arche- 
vêque de Lyon, Agobert, s'indigne contre les gens 
de religion qui « repaissent et enivrent des lus- 
trions, des mimes, des jongleurs, tandis que les 
pauvres de l'Eglise périssent dans les tourments 
de la faim ». 

S'il ne se fût agi que de réprouver des excès, 
c'eût été parfait. Mais c'était la profession même 
qu'on voulait atteindre, cette profession qui, jetant 
pêle-mêle du beau et du laid, de l'esprit et de l’or- 
dure — réaction de la vie même que l'inflexible 
christianisme étranglait! — détournait les esprits 
de la voie austère du salut pour leur montrer les 
joies et les passions du monde. Aussi Pères, doc- 
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teurs, conciles fulminent: on traque les amuseurs 
à Reims, Tours, Mayence, Aix-la-Chapelle, Châ- 
lons, Agde, Rouen. Mais, insaisissables, ils échap- 
pent, se montrent partout et partout captivent qui 
les écoute. 

Sous Charlemagne, le « savant » Alcuin, maître 
moins des belles lettres que des bonnes mœurs, 
s'élève véhémentement contre les mimes. Ceux-ci 
sont défendus par le docte Angilbert, pourtant 
d’une incontestable piété (il quitta à quarante-neuf 
ans sa femme et ses enfants pour s’ensevelir dans 
un monastère) C'est Alcuin qui l'emporte: ül 
obtient du monarque législateur un édit déclarant 
les bateleurs personnes infâmes, incapables d’être 
admises en témoignage (capitulaire de 780). Et, 
en 813, quatre conciles interdisent aux prélats et 
aux ecclésiastiques d'assister aux spectacles des 
histrions. 

Mais les lois sont moins puissantes que les habi- 
tudes. Et le souverain suivant, ce Louis le Débon- 
naire, qui fit crever les yeux à son neveu, puis fut 
lui-même le jouet de ses fils révoltés, tolère, quoi- 
que sans enthousiasme, les facéties des mimes. 

On commence à appeler ces derniers jorgleurs, 
de la racine latine focus (jeu), qui a donné jocu- 
lares ou joculatores (« joueurs », « amuseurs »). 
En anglais 7#gglers. 

Ceux-ci commencent une race nouvelle, descen- 
dant des mimes, certes, mais se différenciant des 
histrions. Tandis que ces derniers, bas grotesques, 
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sans plus de scrupules que de délicatesse, prati- 
quent surtout la bouffonnerie, les jongleurs font: 
vibrer la corde du sentiment. Ils agitent des pas- 
sions nobles, célèbrent les vertus des ancêtres ; aux 
X° et XD siècles, ils apparaissent chez les peuples 
romans comme des éducateurs littéraires. 

Aussi l'Eglise, qui entend conserver l’exclusive 
direction des esprits et des consciences, continue- 
t-elle contre eux l'implacable persécution dont elle 
a poursuivi les mimes. Au XI siècle, Honorius 
d'Autun, dans un dialogue qu'il imagine entre un 
maître et son disciple, réprouve à la fois voleurs, 
adultères, impudiques et... jongleurs. « Ils sont au 
« fond de leur âme, écrit-il, les ministres de Satan. 
« … Dieu rira des rieurs ». Le rire qui sera plus 
tard l'arme de Rabelais, puis de Molière et, plus 
tard encore, celle, formidable, de Voltaire, inquiète 
ce sévère défenseur d’une religion de terreur et de 
pénitence. Le prieur Jean de Salisbury, pourtant en 
général bienveillant et éclairé. pour l’époque, 
déclarant qu'il faut refuser la communion à ces 
réprouvés, affirme énergiquement : « Quiconque 
« donne un denier à un jongleur se rend coupable 
« de complicité ». Conrad, chantre de l’église de 
Zurich, vers 1275, flétrit pêle-mêle, avec une charité 
toute chrétienne, danseurs, musiciens, aveugles, 
estropiés, vauriens, prostituées, qui s’abattent à la 
cour des princes comme « vautours sur des cada- 
vres » et « mouches sur des liqueurs sucrées »! 
Sous les efforts de la vie, qui reprend ses droits, 
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de la pensée qui se réveille et balbutie, le Moyen 
Age va finir et les bûchers de l'Inquisition ne pour- 
ront l’éterniser. Des lueurs d'aube apparaissent 
dans le ciel ténébreux: un réveil s'annonce. Mais 
les conciles et les moralistes ont conservé les mêmes 
principes implacables: les amuseurs publics sont 
exclus de la communion avec les épileptiques, les 
somnambules et les magiciens. 

Le mot jongleur avait, à l’origine, désigné toutes 
classes d’amuseurs publics: chanteurs, danseurs, 
saltimbanques, faiseurs de tours et montreurs de 
bêtes. Dans ce dernier sens, on les appelait popu- 
Jairement bareleurs. 

Essentiellement nomades, ils voyageaient soit 
seuls soit en compagnie d’un #rouvère ou trouveur, 
qui improvisait et chantait. Les châteaux, où les 
seigneurs féodaux, généralement, se mouraient 
d’ennui, quand üïls n'étaient pas absorbés par la 
guerre, la chasse ou les ripailles, étaient hospita- 
liers à ces errants. La foule les 1dolâtrait: leur 
triomphe était sur la place publique. 

Aujourd'hui, le mot jongleur s'est restreint au 
sens de prestidigitateur. Chez les Chinois et surtout 
chez les Japonais, la jonglerie est arrivée à un 
haut perfectionnement. 

Le x1rI° siècle fut l’âge d’or des jongleurs. En 
leurs beaux jours, ils allaient habillés de vair et 
de gris, souvent même couverts d'or. Saint Louis, 
en dépit de son austère piété, les protégea; le sire 
de Joinville conte qu'il les faisait venir après ses 
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repas et ne disait pas les grâces qu'ils n'eussent fini 
de réciter leurs vers et de jouer de leurs instru- 
ments. 

Fréquemment ils étaient accompagnés de jon- 
gleresses, musiciennes et danseuses. Le roi de 
Bohème Wenzel avait pour favorite une de ces 
artistes, nommée Agnès, excellente chanteuse et 
harpiste. L'empereur Frédéric Il, peu ami du pape, 
ne craignait pas de se commettre avec des mécré- 
antes : 1] avait à sa cour des jongleresses sarrazines 
qui voltigeaient sur des sphères en chantant et 
frappant des cymbales, tandis qu'à la même épo- 
que ses troupes d'Italie comptaient des contingents 
musulmans. 

Les trouvères, en général, n'étaient pas jongleurs, 
alors que, dans les premiers temps, les jongleurs 
furent presque toujours trouvères, à la fois amu- 
sant par leurs exercices d'adresse et captivant par 
leur art musical. 

Mais manants et vilains, voire même bourgeois, 
sils goûtaient le jongleur, ne pouvaient le rétri- 
buer grassement. Aussi cet artiste nomade chercha- 
t-il à s’insinuer dans les milieux seigneuriaux Où il 
était mieux payé et même mieux compris. Ainsi 
naquirent lespèce des poètes de cour et, parallè- 
lement, celle des bouffons, tandis que le baladin 
restait à la place publique. 

Dès le XIv* siècle, commence le déclin de la jon- 
glerie: cette bifurcation va s’accentuer. Le roi aura 


Marot et Triboulet, le peuple aura Turlupin… en 
attendant Molière. 





CHAPITRE III 


LES ROMANICHELS 


A toutes époques se sont rencontrés des esprits 
aventureux, des caractères indépendants, avides 
d'échapper à l'autorité des lois ou des mœurs, sans 
doute aussi de connaître autre chose que le petit 
coin de terre sur lequel d’autres humains végètent 
et meurent, ignorants du monde. Ceux-là partaient 
à l'aventure. Les époques antiques, qui ignoraiïent 
pourtant les moyens de locomotion multiples et 


rapides, ont Vu, dans le seul Ancien Monde, les 
grandes migrations de familles, de peuples et de 
races, celles des Aryas et des Touraniens, conti- 
nuées au Moyen Age par les formidables exodes 
des Huns, Goths, Vandales, Arabes, Normands. À 
de certains moments, une irrésistible impulsion 
arrache les groupes comme les individus au sol 


natal pour les lancer de par le monde. 

L'Inde fut-elle le grand berceau de ces errants 
au teint bronzé, aux yeux de lave, à la chevelure 
d'un noir bleuâtre, qu’on a appelés, selon les pays 
qu'ils traversaient: bohémiens, égyptiens ou gyp- 
sies, tsiganes, zingari, gitanos, romes, romanichels ? 
C’est probable, quoique d'autres exodes Simi- 
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laires aient dû se produire aussi dans bien des 
contrées de cet Orient mystérieux où des civilisa- 
tions inconnues s'écroulaient sous la ruée victo- 
rieuses des conquérants. 

Lorsque la grande invasion arya eut refoulé 
hors de la péninsule gangétique les éléments 
négrito et malais, le reste des populations subju- 
guées se trouva parqué et emprisonné dans un 
inextricable réseau de castes d’où il était impossi- 
ble de s'évader. Les castes supérieures étaient natu- 
rellement formées par les législateurs sacrés (brah- 
manes) et les guerriers victorieux (kchatryas). 

Dans cette formidable théocratie qui devait, par 
ses excès mêmes, produire, cinq siècles avant l’ère 
chrétienne, la réaction humanitaire et sociale du 
bouddhisme, que pesait l'individu des basses 
classes ? Ecrasé, annihilé, il tombait pour la moin- 
dre transgression au rang ignominieux de /ckan- 
dala. Rejeté de la société des hommes, pour les- 
quels son seul aspect était une souillure, ce paria 
n'avait qu'une chose à tenter pour s'affranchir 
d’une vie pire que la mort: s’enfuir. 

Dès les temps les plus anciens apparaissent en 
Europe ces mystérieux voyageurs au teint bronzé, 
venus de l'Orient lointain. Cheminant toujours 
sans se fixer nulle part, ils dédaignent les travaux 
sédentaires de l’agriculture et, par contre, se mon- 
trent habiles dans l’art de travailler les métaux. 
Ils exercent de préférence les métiers de chaudron- 
niers, étameurs, Vanniers, maquignons, tandis que 
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leurs femmes, exploitant ces éternelles faiblesses 
du cœur humain, la crédulité, l'espoir et la peur, 
prédisent l'avenir. 

Avec tout cela, ils demeurent impéhétrables. 
Communistes assez fraternels entre eux, à ce quil 
semble, ils ne se font pas faute de piller et râfler 
là où ils passent, faisant ainsi payer aux popula- 
tions l'hostilité, le mépris et souvent les sévices 
dont elles les poursuivaient. Car ils attiraient, 
amusaient, mais épouvantaient ! 

Situation qui rappelle celle des Juifs au Moyen 
Age. 

D'ailleurs ne reconnaissant d'autre morale et 
d’autre loi que celles de leur tribu laquelle est gou- 
vernée despotiquement par un chef. Trois tribus 
se réunissent pour élire un roi, puis se séparent ct 
ne se revoient qu’à l'élection suivante. 

Leur langue demeure incomprise des étrangers. 
« C’est seulement, écrit Jean Richepin (1), quand 
« ils sont entre eux, dans un campement au fond 
« des bois, dans une solitude de champ perdu, 
« qu'ils chantent leurs chansons des aïeux. Le reste 
« du temps, ils entremêlent bien leurs discpurs de 
« quelques mots originaux ; mais leurs discours 
« eux-mêmes sont en mauvais jargon patoisé et les 
« quelques mots bohémiens qu'ils lâchent n'en 
« disent jamais le sens exact ». 

Le nom de bohémiens fut donné en France à 





(1) Miarka Le Fille à l'Ourse, par Jean Ricmern. 
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ces errants, concurremment avec celui d'Egyptiens, 
parce qu’on les crut pendant quelque temps origi- 
naires de la Bohème. Tout comme les noms de 
Romes et de Romanichels — par abréviation 
« romanis » — évoquent le pays balkanique colo- 
nisé au commencement du Il° siècle par les légion- 
naires de Trajan. En réalité, s'ils venaient d'Orient, 
ils n'étaient originaires ni de Bohème ni de Rou- 
manie, mais de beaucoup plus loin. 

D'après une légende, les premiers bohémiens 
seraient nés de l'inceste d’un frère et d'une sœur, 
union qui n'était pas tenue pour monstrueuse dans 
tous les pays, notamment en Egypte. De toutes 
façons, c'étaient des réfractaires, vivant absolument 
en dehors des idées et de la morale des peuples 
qu'ils traversaient sans se mêler à eux. Partis sur- 
tout de l'Inde, ils apparaissent en Perse sous le 


nom de Kaulis, en. Arménie sous celui d'Uxiens. 


La conquête alexandrine, qui mit le monde grec 
en communication avec le monde indien, dut cer- 
tainement les faire affluer vers l'Asie antérieure et 
l'Europe méditerranéenne où ils trouvaient une 
liberté de mouvements bien plus grande et un 
débouché fructueux pour leurs talents dont s’émer- 
veillait la foule naïve. Parlant tous les idiomes, 
sans nulle attache au sol, 1ls ont séculairement 
parcouru le monde, édiñiant des campements éphé- 
mères, bourgades de planches et de toiles, aussi 
vite détruites qu'élevées. 

De cette Inde, terre d'élection du merveilleux, 
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berceau de la magie et des sciences occultes, se 
répandit par étapes sur le monde européen le 
peuple étrange des jongleurs errants, des musiciens 
vagabonds faisant danser de jeunes et belles filles 
sur des rythmes inconnus, des diseuses de bonne 
aventure, des thaumaturges vendant des remèdes 
contre toutes les maladies. 

L'Egypte, pays hiératique comme l'Inde, eut la N 
même population flottante de devins, d’astrologues LA 
et de jongleurs. Chaldéens, Arabes et Juifs, aux | 
goûts vagabonds ou chassés de leur pays par les 
grandes commotions sociales, vinrent se mêler à À 
cette masse nomade qui, xayonnant surtout à 
l'ouest, comme pour suivre le soleil, envahit le | 
monde gréco-romain. 

Pourtant ce fut beaucoup plus tard que les noms 
d'Egyptiens — en France — et de Gypsies — en 
Angleterre — furent donnés à ces itinérants. Un 
historien raconte que: « Le 14 avril 1427, on vit R 
« arriver douze penanciers ou pénitents, savoir : un NI 
« duc, un comte et dix cavaliers, qui se qualifiaient 
« de chrétiens de la Basse-Ecypte, chassés par les 
« Sarrazins. Ils s'étaient confessés au pape Mar- 
« tin V, qui, disaient-ils, leur avait ordonné de 
« courir le monde pendant sept ans, sans coucher Na 
« sur aucun lit. Leur suite était de cent vingt per- ; 
« sonnes. On les logea à la Chapelle, près de Saint- 

« Denys, où le peuple en foule courait les voir et N 
« se faisait dire la bonne aventure Ils avaient aux 
oreilles des boucles d’argent et leurs cheveux 

































124 LES FORAINS 


« étaient noirs et crêpus. Leurs femmes étaient 
laides et voleuses. L’évêque de Paris les farça de 
« séloigner et excommunia ceux qui les avaient 
« consultés » Mme J. Motas-Avril, qui relate ce 
passage dans un ouvrage foncièrement religieux, 
ne peut s'empêcher de laisser percer quelque pitié 
dans cette ligne qu’elle ajoute: « Ce sont eux qu’on 
appelait des parias, parce qu'ils étaient partout 
rebutés et rejetés (1) ». 

L'ensemble des forains, quels qué soient leur 
vieux fond d'indépendance et leur humeur voya- 
geuse, voit plutôt d'un mauvais œil ces errants 
réfractaires au teint bronzé que, dédaigneusement, 
ils dénomment aujourdhui des 7aboins. Raboin 
est ancien mot d’argot, expressif, qui signifiait 
« diable » en y ajoutant quelque chose de grima- 
çant, de grotesquement ternifant. Les forains 
modernes sont des travailleurs nomades, mais régu- 
liers, qui ont le souci de leur respectabilité et ne 
dérobent m1 les poules des paysans ni surtout les 
enfants. 

Pourtant, certains forains, d'esprit plus analyste 
que les autres, font une différence entre le « ro- 
mani » proprement dit et le « raboin ». Ils consi- 
dèrent le premier comme plus adonné à des tra- 
vaux réguliers, principalement vannerie et éta- 
mage, plus rapproché peut-être des ouvriers séden- 
taires qu'ils côtoient; le second demeure plus 





(1) Les Voyageurs [orains, les bohémiens et les saltim 
banques, par Mme J. Morars-Avrir. 
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enfermé sans sa vie traditionnelle, plus farouche- 
ment éloigné de ce monde occidental, qui est, d’ail- 
leurs, peu bienveillant aux nomades. Il sera mon- 
treur d'ours, faiseur de tours et même, dans sa 
spécialité, un artiste. 

Du reste la différence qui existe entre romanis 
et raboins est si minime que, pour le plus grand 
nombre, elle passe inaperçue. C’est plutôt question 
de nuance; car, au fond, les uns et les autres sont de 
même race et de même langue. 

Ces nomades, si dissemblables des forains pari- 
siens ou provinciaux, sont-ils inassimilables ? C'est 
une question qu'il serait actuellement difficile de 
résoudre. D'ailleurs, passionnément épris d'indé- 
pendance, ils n'éprouvent aucun désir de se fondre 
dans une société où l'individu, esclave de toutes 
les contraintes morales ou matérielles, est écrasé et 
encaserné. Société qui leur a été, le plus souvent, 
aussi hostile que celle du, Moyen Age l’a été aux 
Juifs. 

Un Espagnol de nos amis nous a signalé à ce 
propos un fait remarquable. Un faubourg de 
Séville, Triana, est entièrement habité par une 
population flottante de gitanos (1). Or ceux-ci ne 
Sassimilent nullement à leurs voisins de race ibé- 
rique plus ou moins fortement mêlée de sang 
maure: mais, par contre, un Certain nombre de ces 
Espagnols andalous s’assimilent aux gitanos dont 


(1) Nom donné en Espagne aux romanichels. 
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le genre de vie nomade les fascine. La fusion 
arrive-t-elle à être complète ? Les gitanos, atta- 
chés à leurs traditions séculaires, accueillent-ils 
sans réticence ces fils d’une race qui ne leur a pas 
épargné la suspicion et le dédain ? Nous devons 
confesser notre ignorance à ce sujet. Rapprochons 
seulement ce fait de celui, bien constaté par les 
ethnographes, que les Espagnols, en général, parce 
que moins avancés que les Européens du nord dans 
la vie moderne, industrielle et compliquée, mon- 
trent une plus grande facilité de fusion avec les 
races primitives, ce qui fait que, par l'apport d’un 
sang nouveau, on à vu en quelque sorte renaître des 
peuplades de l'Amérique latine qu’on croyait abso- 
lument éteintes. 





CHAPITRE IV 


UNE LÉGENDE CALOMNIEUSE : 
LES RAPTS D'ENFANTS 


Un des griefs qu'on a faits aux Romanichels, 
et non le moindre, a été l'enlèvement d'enfants. 
S’'est-il produit jadis des faits de ce genre ? C'est 
possible; mais s'il en fut ainsi, ce dut être excep- 
tionnel, car ces descendants d’Indiens, formant une 
race à part avec ses traditions et sa langue, ne 
devaient pas être tentés de s'encombrer de jeunes 
êtres d’une souche différente. Eux-mêmes n’avaient- 
ils pas une postérité de leur sang qu'ils pouvaient, 
dès le jeune âge, dresser à la vie errante et qui en 
avaient sucé l'amour avec le lait maternel ? 

Ce qui est plus probable, c'est que le rapt des 
enfants fut surtout un de ces méfaits que l'ima- 
gination et la crainte populaires leur attribuèrent 
facilement, de même que l'empoisonnement des 
sources. Les mères européennes devaient aussi, en 
grondant leurs enfants indociles, leur faire peur de 
ces gens noirauds au parler incompréhensible, tout 
comme les mères sarrazines effrayaient les leurs 
du nom de Richard Cœur-de-Lion. La croyance à 
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Croque-Mitaine est de tous temps et de tous pays. 

Les mêmes accusations ne furent-elles pas aussi 
lancées contre les Juifs sur lesquels étaient déchai- 
nées de temps à autre les populations ignorantes et 
fanatiques ? Spécialement lorsque des raisons de 
haute politique l'exigeaient. 

Certes, que des opprimés aient pu se venger 
occasionnellement de cette façon cruelle et sour- 
noise, ce n’est pas impossible. Mais de tels actes ne 
furent que l'infime exception et la croyance popu- 
laire se trompa en les présentant comme la règle. 

Quant aux saltimbanques, nomades, mais non de 
souche bohémienne, ils n’ont jamais eu l'âme aussi 
noire que d’autres mdustriels sédentaires, respectés 
et considérés, qui exploitaient et rudoyaient sans 
merci leurs apprentis. 

Eux-mêmes, en dépit des exercices physiques de 
leurs femmes, qui ne craignent pas les plus auda- 
cieuses dislocations non plus que de se faire casser 
des moëllôns sur l'abdomen, ont, en général, beau- 
coup d'enfants. 

Prolifiques, les gymnastes forains n'ont nul 
besoin de voler les enfants des autres, Ils dressent 
de bonne heure leur progéniture à entrer dans la 
carrière pendant que ses aînés y sont encore. Ces 
«enfants de la balle » reçoivent et transmettent à 


leur tour la profession paternelle comme un titre 
de noblesse héréditaire. 
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La vente légale des enfants. — Les comprachicos 
et les pifterari 


Il y eut, cependant — il y a même de nos jours 
—— des rapts d'enfants (1). Il y eut, bien plus en- 
core — et cela a duré jusqu'à une époque récente 
— un commerce d'enfants, une traite blanche aussi 
odieuse que celle qui s'exerce toujours clandestine- 
ment au détriment de malheureuses et fournit de la 
chair à plaisir à des lupanars exotiques. 

De cette abomination, les nomades, saltimban- 
ques ou même romanichels, longtemps calommiés, 
sont absolument innocents. Dans son étude sur 
les banquistes, E. de la Bédollière affirme qu’on ne 
pourrait relever à leur charge un seul de ces cas 
en France: 

À la foire du Lendit, fondée par Dagobert en 
620, c'est-à-dire huit siècles avant la première 
apparition des bohémiens en France, des mar- 
chands, juifs pour la plupart, qui payaient hon- 
nêtement redevance à l'abbé de Saint-Denis, ven- 
daient des esclaves achetés à l'étranger et .ache- 
taient sur place à leurs famulles des enfants desti- 
nés à être revendus à l'étranger. Importation et 
exportation infâmes, certes, mais perpétrées au 
grand jour, selon les usages et les formes légales 


(1) Une statistique récente a établi que, dans une ville 
comme Paris, environ 2.000 enfants disparaissent annuelle- 
ment. Elle ajoute, il est vrai, que la plupart sont relrouvés, 
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du temps! Importation et exportation dans les- 
quelles pas plus les bohémiens que les amuseurs 
indigènes n'avaient quoi que ce soit à voir. La belle 
anglo-saxonne Bathilde avait été ainsi vendue au 
maire du palais Erchinoald, chez lequel elle ren- 
contra Clovis II, qui l’épousa. D'esclave elle devint 
reine et, de reine, devint sainte, s'étant plus tard, 
après neuf ans de veuvage et de régence, retirée à 
l'abbaye de Chelles fondée par elle, loin des bru- 
tales agitations du monde mérovingien. 

Destinée étrange! Au milieu du fatras indigeste 
des noms de souverains et de souveraines, cette 
figure douce et belle, qui contraste avec celle, atroce, 
d'une Frédégonde, mérite d'attirer l'attention. 
Bathilde se rappelait : elle fut la première à inter- 
dire aux marchands de vendre des esclaves. 

De temps à autre, au bon vieux temps des 
oubliettes et des privilèges héréditaires, un prince, 
un seigneur féodal, plus rarement un homme du 
commun, avait intérêt à une disparition d'enfant. 
La chose s’accomplissait sans difficulté et le cou- 
pable, pour égarer les soupçons, était généralement 
le premier à accuser les bohémiens. Ces nomades, 
qu'on ne devait jamais revoir, avaient bon dos! 

Victor Hugo, dans un de ses plus célèbres 
romans (1), montre une bande de comprachicos (lit- 
téralement « achète-petits ») auxquels l'excellent 

roi Jacques IT, le dernier de ces Stuarts chers aux 


(4) L'Homme qui rit, par Victor Huco. 
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jésuites, vend, pour la somme de dix livres sterling, 
le jeune lord Fermain Clancharlie, héritier des 
biens et titres de son père. Cet enfant de deux ans 
a été condamné par Sa Gracieuse Majesté a être 
défiguré ét à devenir un histrion. En regard du 
mauvais ange, qui est le roi, apparaît le bon ange 
en la personne du bateleur et roulotier Ursus, qui 
recueille le petit monstre abandonné au bord de la 
mer par ses bourreaux. 

Retraçant l’historique de ces trafiquants de chair 
infantile, le grand écrivain dit: 

« Les comprachicos faisaient le commerce des 
« enfants. 

« Ils en achetaient et ils en vendaient. 

« Ils n’en dérobaient point. Le vol des enfants 
« est une autre industrie ». 

Cette industrie-là n’a jamais été exercée en 
France par les forains. 

Quant à la traite des enfants — car quel autre 
nom lui donner ? — elle fut pratiquée en grand, 
ouvertement, sous les yeux de la police impassible, 
par d’odieux négriers qui n'avaient absolument rien 
À voir avec le monde honnête de la barque. 

Dans les régions les plus miséreuses de lItalie, 
notamment dans la Calabre, des familles surchar- 
gées d'enfants vendaient leurs garçonnets et leurs 
fillettes, de sept à huit ans, à des exploiteurs qui 
les envoyaient râcler du violon, vendre des sta- 
tuettes où mendier dans les rues de Paris. 

Les petits esclaves qui rentraient, fourbus, le 
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soir dans l'infect dortoir où ils s’entassaient par 
grappes sur des couchettes aussi rudimentaires que 
pouilleuses, devaient remettre au padrone une 
somme minimum. S'ils n'avaient pu la réaliser, ils 
étaient battus comme plâtre et couchaient sans 
manger pour recommencer le lendemain leur mar- 
tyre. 

Ce scandale durait encore au commencement de 
la troisième république, appelée alors si justement 
la « république sans républicains ». Les revenants 
de l’ancien régime, fantômes médiévaux égarés en 
plein dix-neuvième siècle, rêvaient de déclarer la 
guerre à l'Italie pour rendre Rome au pape, mais 
ils ne songeaieñt pas un instant à mettre fin au 
trafic éhonté des petits #7/ferari, qui s'étalait sous 
les yeux de tous! 

Et, pendant ce temps-là, on continuait de débiter 


des légendes sur les rapts d'enfants par les sal- 
timbanques ! 





CETARMRRE" V7 


DE LA NAISSANCE DU THÉATRE COMIQUE 
A LA ‘PARADE 
ET AU BONIMENT ACTUELS 


Qu'on se figure ce que durent être les foires qui 
n'avaient pas un caractère exclusivement commer- 
cial, celles où marchands ambulants et forains se 
trouvaient côte à côte, où se confondaient les types 
les plus divers de professions et de races! Ici le 
gros moine haranguant le populaire, exhortant à 
la dévotion et sollicitant les aumônes (1); là, le 
marchand d’onguent, guérissant, à défaut des 
maux de l’âme, tous les maux du corps. Plus lo, 
le montreur d'ours ou le dresseur de chiens savants, 
au milieu d’une foule de paysans ébaubis; ou bien 
une brune ballerine, jeune et gracieuse, aux bras 
encerclés d’or, dansant sur la corde raide, sous les 
regards d’admirateurs émerillonnés. Des marchands 
exotiques étrangement costumés, qui Viennent pour 
le moins des Etats du prêtre Jean, déploient des 


(1) Rappelons qu'un grand nombre de foires se lenaient 
moyennant redevance sur le terrain des communautés reli- 
gieuses, qui en tiraient profit de toutes façons. 
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étoffes de brocart, des broderies, des tapis d'Orient; 
d’autres, venus d’au-delà des Pyrénées, font luire 
des aciers de Tolède. Tandis que, dans quelque 
baraque sordide, une vieille bohémienne dégue- 
nillée, prédisant l’avenir, annonce aux crédules, 
pour quelques deniers, longue vie, heureuses amours 
et trésors ! 

N'est-ce pas de ce milieu vivant, bien plus encore 
que de l'étude des auteurs grecs ou latins, mono: 
polisée par un petit nombre d'érudits, que doit 
spontanément jaillir la verve comique ? Du bomi- 
ment du forain, banquiste ou marchand, avec ses 
apostrophes et les répliques, au dialogue scénique 
n'y a-t-1l pas une filiation ? Et quand, parmi ces 
amuseurs publics, se rencontre, l'œil et l'esprit en 
observation, l'oreille aux écoutes, nourri, mais non 
gavé de la lecture de Plaute et de Térence, qu'il 
surpassera, un Molière, l’heure du vrai théâtre n’est- 
elle pas sonnée ? 

De la farce populaire est née la comédie. 

Quelques écrivains ont voulu montrer le théâtre 
moderne comme contenu en germe dans les }ys- 
tères où drames relipieux représentés (jusqu'au 
XV siècle sans paroles) par les clercs dans les 
églises et, plus tard, à Paris, par les Confrères de 
la Passion. Cest peut-être faire beaucoup d’hon- 
neur à ces compositions, généralement froides ou 
boursouflées, dans lesquelles l’allégorie tenait une 
place démesurée, tandis que l’Ancien et le Nouveau 
Testaments y étaient débités par tranches. Ces 
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pièces eurent incontestablement une vogue énorme 
du jour où l’on s’avisa de faire dialoguer les per- 
sonnages au lieu de.leur conserver, comme au 
début, un simple rôle de tableaux vivants. La 
foule courut aux représentations par besoin d’un 
amusement quelconque autant que par dévotion 
naïve, s'émouvant aux malheurs du sant homme 
Job et ‘conspuant Judas tout comme un moderne 
traître de mélodrame. 

G. Escudier (1) ate le programme, que, nous 
reproduisons ci-dessous, d’une pièce intitulée Za 
Nativité, pièce en cinq actes, « dont la mise en 
scène, estime-tl, devait être bien extraordinaire ». 


I'e établie (acte): Le Paradis. 
« Ouvert en forme de salle de Trosne, au milieu 
« duquel est Dieu sur une chaese parée. Au côté 
« dextre de lui, Paix, et sous elle, Miséricorde, et 
« au senestre, /as/ice, et sous elle, Vér2/é. Autour 
« d’elles, neuf rangs d’anges les uns sur les autres. 


Ile é/ablie: Nasareth. 


. La Maison des parents de Notre-Dame. 


« 2. Son Oratoire. 
« 3 La Maison d'Elysabeth sur la montagne. 


(C 


a 


Ÿ 


IIIe établie: Jérusalem. 


. Le Logis de Siméon. 
. Le Temple de Salomon. 


(( 


en 


2 


(1) Les Sallimbanques, par Esounrer. 


« 

















ARENA EE 


UN à 


136 LES FORAINS 


3 
4 
CONS 
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. La Demeure des pucelles. 

. Hostel de Gerson Scribe. 

. Le Lieu du peuple payen. 

. Le Lieu du peuple des Juifs: 


IVe établie: Bethléem. 


« 1. Le Lieu de Joseph et de ses deux cousins. 
« 2. La Crache (crèche) ès bœufs. 
. Le Lieu où on reçoit le tribut. 


GO) 


Ve établie : Rome. 


« 1. Le Château de Sirin, prévost de Syrie. 
. Le Temple d’Apollon. 

La Maison de Sybille. 

. Le Logis des princes de la synagogue. 
Le Lieu où on reçoit le tribut. 

. La Chambre de l’empereur. 

. Le Trône d'icellui. 

La Fontaine de Rome. 

Le Capitole ». 


[8] 


(Oo 1 Où À CS 


Le mot wys/ère, qui désignait ces compositions, 
n'est pas antérieur à la fin du XIV° siècle, époque où 
l’on commença à faire dialoguer les personnages. 
Jusque-là, le genre, qui existait seulement sous la 


forme muette, était désigné du nom de jeux ou 
miracles. 


Un manuscrit de l'an 1547, représentant le Ays- 
tère de la Passion, joué à Valenciennes, montre 
qu'a cette époque, la scène exposait à la vue des 
spectateurs simultanément tous les points sur les- 
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quels devait se dérouler le drame. Les localités 
étaient figurées d’une façon très sommaire — quel- 
quefois par un simple écriteau. Les coulisses étant 
encore inconnues, les personnages stationnaient sur 
la scène très vaste, durant toute la pièce, attendant 
patiemment que leur tour de parler ou d'agir fût 
arrivé. 

Mais, au XVI siècle, les esprits s’éclairent, le 
goût se forme, l'étude des grands classiques exhu- 
més par la Renaissance va éliminer de la circu- 
lation les dévotes niaiseries. Vainement quelques 
auteurs s'efforcent de rendre sa vogue à ce genre 
qui s’en va, en y développant le comique jusqu'au 
burlesque. Ce burlesque mélangé au sacré sonne 
faux, engendre des querelles violentes qu'avive le 
souffle de la Réforme et, finalement, le parlement 
interdit par arrêt de jouer la Passion et autres mys- 
tères (1548). 

Laplace publique débarassée des pieuses allé- 
gories, garda son rire, souvent trivial, mais plus 
franchement gaulois et humain. Encore un siècle 
et'ce rire sera celui de Molière! 

Souvent un auteur interprétait son œuvre. Sans 
doute en fut-il ainsi pour Villon qui eut une vie 
si heurtée; peut-être aussi pour Pierre Gringore (et 
non Gringoire, comme l’a nommé Victor Hugo). Ce 
fut le cas pour Hugues Guéru, célèbre sous son nom 
de farceur de Gaultier-Garguille, qui débuta sur 
les tréteaux, près de lEstrapade, avec ses deux 
acolytes Gros-Guillaume et lurlupin et obtint, 
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malgré la jalousie des comédiens patentés, l’autori- 
sation de représenter ses pièces comiques à l'hôtel 
de Bourgogne. 


Molière forain 


Le plus illustre des forains a été incontestable- 
ment Molière. 

Le jeune Jean-Baptiste Poquelin, fils d'un tapis- 
sier qui tenait boutique au coin de la rue Saint- 
Honoré et de la rue des Vieilles-Etuves, se sentait 
irrésistiblement attiré vers le théâtre, à la stupeur 
indignée de son père, qui eût voulu le voir lui suc- 
céder dans son commerce et sa haute charge de 
valet de chambre du roi. Changeant de nom pour 
ne point déshonorer sa famille par l'exercice d’une 
profession que les préjugés du temps ‘déclaraient 
indigne, il fonda avec des amis, près de la porte de 
Nesle, L « Illustre Théâtre ». Il avait alors vingt 
ans. 

En dépit de son nom, l'Illustre Théâtre ne fit pas 
de fructueuses affaires et Molière, ne pouvant 
payer toutes les dettes que son amour de l’art lu 
avait fait contracter, fut emprisonné au Châtelet. 
La caution fournie par un camarade l'en fit sortir. 

‘Après quelques allées et venues des fossés de 
Nesle — rive gauche — à la Croix Noire — rive 
droite — Molière, devenu chef d’une troupe no- 
made, quitte Paris. Parmi ces comédiens se trouvait 
une grande femme rousse, Madeleine Béjart, qui 
jouait les rôles de Soubrette et qui devint la com- 
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pagne de Molière. Elle avait une fille ou bien, 
d'après Beffara, une très jeune sœur, Armande, qui 
devait, beaucoup plus tard, se marier avec le grand 
poète comique. Les ennemis de celui-ci ont pris 
occasion de cette homonymie pour Paccuser d’avoir 
épousé sa propre fille. Louis XIV, qui, malgré les 
crimes de sa politique, eut, du moins, le mérite de 
protéger l’auteur de Z'artufe, voulut répondre à 
cette calomnie en tenant sur les fonts baptismaux le 
premier enfant né du mariage de Molière et d’Ar- 
mande Béjart. 

Pendant douze années, cette troupe foraine, que 
guide le gémie de la comédie, parcourt la province. 
On la rencontre successivement à la Foire du Par- 
don de Saimt-Romain, à Rouen, Nantes, Limoges, 
Toulouse, Narbonne, Lyon, Montpellier, Pézenas, 
Avignon, etc... Ils roulent de ville en ville, de bourg 
en bourg, avec une vieille carriole où sont empilés 
décors, accessoires, costumes et acteurs. « On ne 
« peut, écrit G. Cony (1), se rendre compte du cou- 
« rage qu'il fallait pour affronter à cette époque 
« de semblables déplacements. On jouait encore à 
« la chandelle dans des salles improvisées, dans 
« des granges, sous des hangars, etc. ». 

Molière donnait alors sa première pièce / Ezourdi. 
À Pézenas, 1l est présenté au prince de Conti, gou- 
verneur du Languedoc, qui daigne lui accorder sa 
protection (1653), pour la lui retirer trois ans plus 





(1) Molière, article publié par Gaston Coxy dans L'Inler- 
médiairé forain à loccasion du lricentenaire de MoLiÈRE. 
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tard, par haine dévote du théâtre: les grands ne 
détestent pas s'amuser; mais, à l'instar du diable, 
en vieillissant, ils se font ermites ! 

À Béziers, en 1656, Molière fait représenter le 
Dépit amoureux. Deux ans plus tard, il revient à 
Paris, où l'avait précédé sa réputation. Le 24 octo- 
bre 1658, il paraît devant le roi, dans la salle des 
Gardes du vieux Louvre, et, immédiatement, se fixe 
à Paris. Quelle autre scène pouvait convenir à cet 
esprit si profondément humain dont le grand comé- 
dien-poète Garrick a dit: 


« Dieu a laissé tomber Molière sur la terre, 
« Et, par hasard, il est tombé en France ». 


Chef de la troupe de Monsieur à l'hôtel du Petit- 
Bourbon, occupé jusqu'alors par les chanteurs ita- 
liens, Molière donne sur ce théâtre Zes Précieuses 
ridicules (1650), qui obtiennent un succès retentis- 
sant, puis S gaarelle (1660) et d’autres pièces. Lors- 
que la démolition du Petit-Bourbon est commencée, 
il se transporte avec sa troupe au Palais-Royal, 
près de lemplacement où s'élève aujourd'hui la 
Comédie-Française. 


Désormais Molière n’est plus le nomade qui joue 
sur des tréteaux de foire, entre un théâtre de ma- 
rionnettes et la roulotte d’une diseuse de bonne 
aventure. I] a pris son plein essor: il est le philoso- 
phe profondément observateur qui crée la comédie 
de mœurs, châtie les vices, lhypocrisie, l'ignorance 
pédantesque; qui s'attaque aux préjugés et combat 
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franchement, sainement, par le rire. Le vieux fond 
gaulois et le clair esprit latin se retrouvent en lui. 
Il va écrire Zartufe, le Misanthrope, le Médecin 
malgré lui, l'Avare, Georges Dandin, le Bourgeois 
gentilhomme, les Fourberies de Scapin, Les Femmes 
savantes, le Malade imaginaire et tous les autres 
chefs-d'œuvre qui le classent hors de pair: Ses per- 
sonnages, tous pris sur le vif: Alceste, Célimène, 
Harpagon, Scapin, Sganarelle, Diafoirus, Trisso- 
tin, Tartufe, Monsieur Jourdain, demeurent des 
types classiques. 


G. Cony, que nous avons cité plus haut, a tracé 


de lui ce portrait: 


« Molière jouait lui-même dans ses pièces. Il 


t avait un teint assez brun, de grosses lèvres et 


d’épais sourcils dont il se servait habilement 
pour mettre le public en joie. Il avait un cœur 
excellent et un amour immense de sa profession. 
Il étudiait ses rôles avec un soin infini et en 
composait toutes les parties avec art. Assez riche 
pour se reposer, Molière tenait à jouer. C’est ainsi 
que le vendredi, 17 février 1673, se trouvant 
indisposé pour la quatrième représentation du 
Malade imaginaire, on lui déconseilla de paraître 
en scène. « C’est impossible, répondil, il y a 
cinquante pauvres ouvriers qui n’ont que la jour- 
née pour vivre: que feront-1ls si Je ne joue pas? » 
Une heure plus tard, Molière expirait ». 

Ce flagellateur de faux dévots, de médicastres 


ignares et de pimbêches prétentieuses, ce misan- 
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thrope attristé par une sensibilité maladive et par 
son amour jaloux pour une épouse coquette, de 
vingt ans plus jeune que lui, domine, comme La 
Fontaine, dont il fut l'ami, son époque éblouie des 
splendeurs de ce Versailles où les poètes domesti- 
qués étaient à plat-ventre devant la gloire du Roï- 
Soleil. Au mendiant qui lui demande l’aumône 
pour lPamour de Dieu, son don Juan donne pour 
Pamour de l'humanité. C’est la première fois que 
ce mot et cette idée osent s'exprimer à cette époque 
où par les dragonnades, la révocation de FEdit de 
Nantes et les guerres sans fin, l'humanité est atroce- 
ment broyée. Combien l’ancien forain Molière appa- 
raît au-dessus des correctes platitudes d'un Boï- 
leau! 

Ces deux philosophes, Molière, si largement 
humain, et La Fontaine, si profondément liber- 
taire dans le plus pur sens du mot, étaient dignes 
de se comprendre et de s'aimer. Leur esprit n'était 
pas du « grand siècle », mais de tous les siècles ! 


Parade et boniment 


La parade et le boniment sont les deux princi- 
pales armes du forain pour amorcer la curiosité de 
la foule et la faire « entrer dans l'établissement ». 

La parade s'exerce à l'extérieur des grands Cir- 
ques et théâtres, sur l'estrade qui peut permettre un 
déploiement de nombreux figurants et sur les tré- 
taux des arènes. Odalisques de Montmartre, orien- 
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talisées par le costume, les bras encerclés d’anneaux 
dorés; lutteurs au maillot moulant le torse hercu- 
léen, les bras nus croisés sur les pectoraux; clowns 
enfarinés au bonnet pointu, le corps parfois ensa- 
qué dans une longue robe blanche, s’exhibent au 
milieu des danses, des cabrioles et des gifles, tandis 
qu’à côté d'eux un orchestre dans lequel dominent 
les cuivres, orchestre quelquefois limité à la grosse 
caisse et aux cymbales, fait vibrer à son unisson 
l'enthousiasme populaire. 

Aussi ancienne que les spectacles de la place 
publique fut la parade. Les Grecs et les Komains 
la connurent ; leurs mimes la léguèrent aux artistes 
forains, leurs successeurs. 

Mais cest surtout au XVIII siècle, sur les tré- 
teaux des charlatans et des opérateurs, que la 
parade battait son plein. \ 

De ces tréteaux, le plus célèbre était celui de 
Tabarin et Mondor, beaux-frères, associés et com- 
pères. Ils débitaient à la fois du baume et des facé. 
ties très gauloises, se donnant mutuellement la 
réplique. Tabarin, dont le vrai nom était Salomon, 
a été représenté en costume de Gilles, coiffé d’un 
feutre gris très mou auquel il donnait les formes 
les plus diverses, au grand amusement des specta- 
teurs. Il gagna suffisamment d'argent; mais, 
s'étant retiré dans sa propriété de Chantecoq, que 
lui avait apportée son second mariage, il y fut tué 
par les gentilshommes ses voisins. 

Les tréteaux de Tabarin se composaient simple: 





RE EEE re 








MS de 


144 LES FORAINS 


ment d’une estrade que fermait, au fond, une tapis- 
serie contre laquelle étaient assis un joueur de 
rebec et un joueur de vielle. Au second plan, un 
aide costumé en page se tenait près d’une caisse 
renfermant les remèdes et les onguents. 

Une foule considérable se pressait encore devant 
la parade de Desiderio Descombes dit baron de 
Grattelard qui, avant Molière, jouait les Scapin et 
lés Mascarille, montrant des serpents en bouteille 
et débitant ses merveilleuses panacées. 

Le boniment, qui, souvent, tombe dans la trivia- 
lité lourde ou obscène, mais qui, parfois aussi, 
s'élève jusqu'à l’art, a traversé les siècles. Il tend 
aujourd’hui à disparaître de la foire pour s'exercer 
Surtout dans le domaine de la politique, principa- 
lement en période électorale. 

Voici celui que, après la parade et les gifles tra- 
ditionnelles administrées au clown, débitait inva- 
riablement Bautes, directeur de cirque forain, à l’as- 
pect majestueux de père noble, à la parole madri- 
galesque : 

« Mesdames et Messieurs! Trêve de boni- 
ment! Nous avons déjà à l'intérieur du cirque 
une charmante et nombreuse société: votre pré- 
sence ne fera qu’en embellir le nombre. A cette 
séance Vous verrez les exercices merveilleux de 
l’homme-serpent, ceux de Mille Clara, l’incom- 
parable ‘écuyère, le travail surprenant du petit 
cheval Mouche... Le petit cheval Mouche sait lire, 
écrire, compter ; il joue aux cartes et aux domi- 
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nos, sait reconnaître la personne la plus amou- 
reuse de la société Le prix des places est à la 
portée de toutes les bourses: cinquante centimes 
les premières et trente centimes — six sous! — 
les secondes ! Entrez et l’on commence! » 

C’est à peu près le boniment courant. 

En voici un autre, non sans saveur, que nous 


empruntons au livre écrit par un ancien ban- 


quiste (1). 
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« Entrez, Messieurs! Entrez, Mesdames! venez 
visiter notre curieux musée. 

« Vous y verrez Paul et Virginie, dans une baï- 
gnoire, assistant à la première représentation de 
L'Assommoir. Nous y verrez également Gemièvre 
de Brébant regardant sa biche avec dédain. Vous 
y verrez Napoléon I téléphonant au cardinal de 
Richelisu, après la bataille de Rocroy, ces mots 
historiques: « Tout est perdu, fors l’honneur! » 
« Vous pourrez admirer aussi, dans notre galerie 
superbe, le tableau représentant la reine Æscabeau 
de Bavière, visitant au bras de M. Loubet les 
sous-sols de la Grande Roue. Vous serez saisis 
d'étonnement et d'admiration devant le nouveau 
tableau de Raphaël représentant Roméo et 
Juliette en automobile. 

« Vous verrez aussi dans notre Académie artis- 
tique les portraits de nos plus grandes célébrités 
antiques et modernes, tels que Castor et Paulus, 
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Catherine de Midi-Six, la reine Marie-en-toilette, 
MM. Henri Roguefort, le duc du Heut-Mal, 
M. de l’Aïle-Cassée, la Sœur à Bernard en train 
de donner /a clef au pâtre, la clef de la porte 
Saint-Denis. 

« Vous y verrez, enfin, une toile magnifique 
représentant Jeanne d'Arc et ses enfants sur l'Arc 
de Triomphe, assistant au départ de Ménélick 
pour la guerre de Crimée. 

« Entrez! Entrez! on ne paie qu’en sortant, 
même si l’on est content ! Prenez garde à la pein- 


> I 


ls 4 1 « ture! Entrez, nous avons tout ici! oreillers, cou- 
1: « vertures! Les militaires et les bonnes d'enfants 
: ii « paient demi-place seulement! Zim! boum! et en 
Al « avant la musique. On commence instantané- 
l « ment». 
j 


Et l’auteur du livre, historiographe des forains, 
2 ! foran lui-même, ajoute mélancoliquement : 

h à « Oh! la vieille parade et les boniments d’au- 
1; trefois! Mais ce boniment, où l’on disait des 
bétises qu'un homme d'esprit achèterait, comme 
disait Voltaire, ce boniment, dis-je, a disparu ct 
se meurt dans le tohu-bohu des orchestres, des 
« machines à vapeur et des sifflets ». 

Hélas ! où sont les neiges d’antan ? 

La foule ne comprend guère l'ironie; en général, 
les finesses glissent sur sa mentalité fruste et elle 
n'est acessible qu’au gros rire. Elle se pâme devant 
les coq-à-l’âne et les lourdes griVoiseries; il ne 
semble point que l’adage: « 
pas! » ait été fait pour elle 


Glisse, n'appuyez 
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Mais combien de fois le bonisseur, le pître, qui 
fait rire, n’a-t-il pas caché sous ses paroles et ses 
gestes burlesques, le sentiment, la philosophie 
calme, un peu amère! Figaro de la foire, il lui 
arrive de rire de tout pour n'être pas obligé d'en 
pleurer. 

N’est-il pas un piître et, en même temps, un phi- 
losophe, savant même pour l'époque et le milieu, 
cet Ursus de / Homme quà rit, créature imaginaire 
et pourtant bien vivante, qui harangue ainsi son 
publie: 

« Hommes et femmes de Londres, me voici. Je 
« vous félicite cordialement d’être anglais. Voüs 
« êtes un grand peuple. Je dis plus, vous êtes une 
« grande populace. Vos coups de poing sont encore 
« plus beaux que vos coups d'épée. Vous avez de 
« l'appétit. Vous êtes la nation qui mange les 
autres. Fonction magnifique! Cette succion du 
monde classe à part l'Angleterre. Comme poli- 
tique et philosophie, et maniement des colonies, 
populations et industries, et comme volonté de 
faire aux autres du mal qui est pour soi du bien, 
vous êtes particuliers et surprenants. Le moment 
approche où il y aura sur la terre deux écriteaux ; 
sur l’un, on lira: Côté des hommes; sur l’autre, 
on dira: Côté des Anglais. Je constate cela à 
votre gloire, moi qui ne suis ni anglais ni homme, 
ayant l'honneur d'être un ours. De plus, je suis 
« docteur. Cela va ensemble. Gentlemen, j'enseigne. 
« Quoi ? Deux espèces de choses: celles que je sais 
« et celles que j'ignore. Je vends des drogues et je 
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« donne des idées. Approchez et écoutez. La science 
« Vous y convie. ». 

Qu'on ne dise point que Victor Hugo a poussé la 
création jusqu'à l'invraisemblable, faisant parler 
son propre langage, pompeux et antithétique, à un 
bateleur présenté en pleine aurore du XVIII sièele, 
dans le cadre populeux d’un faubourg londonien. 
Les Cicérons de tréteaux n’ont été rares en aucun 
temps ni en aucun pays. 

Et le même saltimbanque Ursus, rivant leur clou 
en toute humilité aux solenneïs inquisiteurs commis 
à juger de son orthodoxie, fait songer aux person- 


nages de Molière narguant l’Anerie pédante des 
docteurs de l’époque. 





CHAPITRE VI 


SILHOUETTES DE PITRES 


L’antiquité classique nous a laissé le souvenir 
de couples légendaires unis par une héroïque:ami- 
tié: Thésée et Pirithoüs, Achille et Patrocle, Oreste 
et Pylade, Euryale et Nisus. Mais elle ne nous 
montre pas de trio comparable à celui que formèe- 
rent trois simples mitrons : Henri Legrand, Hugues 
Guéru et Robert Guérin qui, un beau jour, sentirent 
palpiter en eux des âmes d'artistes. Et, quittant le 
fournil pour les tréteaux, associant leurs talents et 
leurs destinées, les trois amis devinrent célèbres 
sous les noms de Turlupin, Gaultier-Garguille et 
Gros-Guillaume. 

Le premier était fort bel homme, le second grand, 
maigre et dégingandé, d’une souplesse simiesque, 
le troisième pansu comme une tonnelle et, pour com- 
plèter la ressemblance, il s’encerclait avec une 
courroie autour du ventre et une autre sous les 
aiselles. Ce Silène dix-septième siècle se couvrait 
le visage non de lie de vin, mais de farine, et gri- 
maçait d’une façon qui faisait s'esclaffer le public. 
Ce que ce public ignorait, c'est que ces grimaces 
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qui le mettaient en joie étaient arrachées le plus 
souvent au pauvre pître par d'atroces douleurs: 
Gros-Guillaume souffrait de la pierre! 

Hugues Guéru dit Gaultier Garguille avait une 
âme de poète. On cite de lui ces vers à une belle: 


Je sais bien qu’un roi seulement 
Est digne d'être votre amant, 

O ma douce cruelle ! 

Mais si je faux en vous aimant, 
Au moins la faute est belle. 


Du reste, Gaultier-Garguille, homme du monde à 
ses heures, avait ses entrées dans les sociétés choisies 
et, sous le pseudonyme de Fléchelles, rimait des 
Chansons ou des Guirlandes à Iris. 

Le trio, que ne divisait ni jalousie ni rivalité 
d'aucune sorte, s'était improvisé un modeste théâtre, 
près de l'Estrapade. Mais les comédiens patentés, 
auxquels 1] faisait une sérieuse concurrence, se plai- 
gnirent à Richelieu. Turlupin, Gaultier-Garguille 
et Gros-Guillaume comparurent devant le terrible 
cardinal qui, à leur aspect et devant leurs lazzs, 
nt et fut désarmé. Ils obtinrent l'autorisation de 
Jouer leurs farces à l'hôtel de Bourgogne. 

Hélas! Un jour Gros-Guillaume, qui tenait les 
rôles de grotesques solennels, osa assumer celui 
d’un membre du parlement. L’allusion, savourée du 
publie, le fut moins du magistrat. Et Gros-Guil- 
laume, jeté en prison, y trépassa brusquement — 
de peur, a-t-on dit. Ses amis s'éteignirent de cha- 
grin la même semaine que lui. 
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Le divin Achille avait pleuré la mort de Patrocle, 
mais non jusqu'à en mourir lui-même! 

Il était dangereux pour ces descendants des an- 
ciens mimes, dont la profession demeurait stigma- 
tisée par l'Eglise, de railler trop ouvertement les 
puissants ! 

Voici l'adieu qu'à une époque beaucoup plus 


rapprochée un piître dédia à une petite camarade 


enlevée prématurément par celle qui n'épargne per- 
sonne: 

Elle est morte, la cabotine, 

Sans avoir essuyé son blanc, 


À la bouche une cavaline, 
Son bouquet de fleurs sur le flanc. 


Dans sa caravane, on la garde 
Entre un cierge et des litres bus, 
Sa mère l'habille et la farde, 
Comme elle a fait pour ses débuts. 


Elle attend qu'on lève la trappe 

El qu'on frappe au rideau trois coups. 
Elle attend. hélas ! on les frappe, 
Mais c'est sur des têles de clous ! 


Ne trouve-t-on pas dans cette élégie une note 
d'émotion touchante qui, à quatre siècles et demi 
de distance, rappelle Villon? 

Sur ce boulevard du Temple, surnommé, il y a 
un siècle, « boulevard du Crime » à cause des nom- 
breux théâtres de mélodrames qui s'y élevaient, les 
baraques de banquistes et de petits marchands 
forains étaient innombrables. Nains, géants, 
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femmes à barbe, moutons à cinq pattes, veaux à 
deux têtes, chiens savants y pullulaient ; les parades 
se suivaient ; des lutteurs embouchant le porte-voix 
lançaient à la foule des appels et des défis; là trô- 
naïent les pîtres populaires Bobêche et Galimafré. 

Le premier, Parisien de naissance et dont le vrai 
nom était Antoine Madelard (ou Mandelard), s’en- 
gagea en 1800, avec son camarade Guérin, qui prit 
le nom de guerre de Galimafré, dans la troupe de 
Dromale, alors à Versailles. Dromale vint peu 
après à Paris diriger le théâtre des Pygmées, sur le 
boulevard du Temple; Bobêche s’y rendit fameux 
dans ses parades; pitre distingué, il cachait, sous la 
niaiserie obligée de l’emploi,un esprit fin et sarcasti- 
que; ses mots, plus d’une fois, inquiétèrent la police 
du premier Empire. Galimafré, devenu son voisin, 
se montrait, avec sa figure longue et son gros rire, 
bruyant et populaire, Tous deux ont inspiré des 
livrets qu'ils jouaient dans leurs parades: Za 
Résurrection de Bobêche, parade héroï-comique, 
par Guignon (1814) ; Monsieur Bobéche ou les 
parades du faubourg du Temple, farce de Cadot; 
Grandes parades de Bobêche et le Nouveau Théd- 
{re des boulevards, collection choisie de scènes et 
parades jouées en plein vent par les sieurs Bobèce, 
Galimafré, Faribole et autres célèbres farceurs de 
la capitale. 

Vers la fin du dernier siècle, le plus fämeux de 
ces lanceurs de lazzis était Clam, « roi des pitres », 
qui trônait surtout à la Foire aux Pains d’Epices. 
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Psychologie de « l’homme qui rit ». — Auguste 


« Si tu veux que Je pleure, conseille Horace, ül 
« faut d’abord que tu te montres affligé ». 

Si le piître veut faire rire le public — c’est son 
métier — il doit lui-même éclater de rire: d’un rire 
généralement stupide et d'autant plus communi- 
catif. 

Angoisse, amertumes, souffrances morales, deuils 
parfois, il faut que cette hilarité lourde et bruyante 
recouvre tout! 

On a vu se réaliser le drame suivant: 

Auguste, c'est son nom consacré, a l’âme horrible- 
ment déchirée. Dans une roulotte attenante au cir- 
que où il travaille, son bébé râle, étreint par une 
angine. Sa mère le veille, seule et affolée. Et il n’y 
a pas de médecin dans le village où la troupe 
nomade a échoué ! Et, alors que sa pensée est auprès 
du petit moribond, il faut qu'Auguste cabriole sur 
la piste pour récréer une foule lourde et grossière ! 
Il faut qu'il rie, qu'il s’esclaffe pour divertir les 
indifférents, alors qu’un désespoir horrible l'ac- 
cable! 

Vainement il a supplié son directeur de lui accor- 
der un répit. Se peut-il qu'il bouffonne devant tous 
ces gens, alors qu’un pauvre être, chair de sa chair 
et sang de son sang, se tord, agonise! 

Mais le directeur n'entend pas de cette oreille. 
C'est un homme bronzé, qui, à force de distribuer 
professionnellement à son clown gifles, coups de 
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pied et coups de fouet, est arrivé tout naturelle- 
ment à le considérer comme un peu moins qu'un 
chien et à le traiter beaucoup plus mal. Oui, car 
M. Ribourdin n’ignore pas que les chiens s'éduquent 
surtout par la douceur. 

Si Auguste manquait à, la représentation, la 
recette s’en ressentirait fàcheusement. 

Et M. Ribourdin, qui est le pa/ron dans toute la 
force du terme, ne connaît que la recette. 

A la requête du pitre, il a répondu, haussant le 
ton et faisant claquer la chambrière dont il 
caresse, doucement, l’échine des chevaux et, moins 
doucement, celle d'Auguste : 

— De quoi, rossard! Tu voudrais noùs plaquer 
maintenant ? Pour qu'il ne vienne plus personne 
aux représentations! Non, mais, des fois! 

Et avec une bourrade toute directoriale, M. Ri- 
bourdin a indiqué à ce burlesque qui, pourtant, est 
aussi un père, le chemin du cirque où, impatiem- 
ment, le public l'attend. 

Auguste a senti l'exaspération l’envahir; un Ins- 
tant il a eu une vélléité de révolte: 1] a vu rouge. 
Cela n'a duré qu’un instant. La longue habitude 
d’obéir, d’être rabroué, battu, comme l'exige sa pro- 
fession, a presque aussitôt éteint cet éclair. À moins 
que ce ne soit la pensée qu'il doit gagner le pain 
quotidien pour lui et les siens: le pain et l'argent 
du docteur qu'on devra bien finir par trouver, et 
aussi l'argent des médicaments qui guériront la 
petite malade. Car il faudra qu’elle guérisse! 
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Cet homme est-il un lâche ou un héros stoïque ? 

Il se résigne! 

Affermissant sur le côté son grotesque chapeau 
haut de forme, dodelinant de la tête, les yeux écar- 
quillés, la bouche fendue d’un sourire mais, le 
visage plâtré, les joues vermillonnées, les mains 
dans les poches de son pantalon, son habit noir, 
deux fois trop grand, flottant autour de sa chétive 
personne, il entre en se tortillant et, à sa seule vue, 
le public éclate de rire. On l’acclame, on l’applau- 
dit : 

— Bravo Auguste! 

Et Auguste, halluciné, allant comme dans un 
rêve, se dandine, pirouette, fait la culbute, s’assied 
sur son chapeau transformé en accordéon, s'étale, 
se ramasse lourdement, puis bondit, exécute avec 
une souplesse de singe deux ou trois sauts péril- 
leux, marche sur les mains et, s'arrêtant, part d'un 
rire interminable, convulsif... comme un sanglot ! 

La foule se tord, se pâme, hurle sa joie, faisant 
chorus à ce rire. Rire barytonnant des hommes, rire 
aigu des femmes. 

__ Ah! ma chère! Quel type! Il est crevant! 

Auguste sourit niaisement, envoyant des baisers 
pour remercier. 

Un coup de fouet du patron le cingle. Le piître 
s'écarte pour faire place à Mlle Lola qui paraît à 
cheval et va exécuter son travail de haute école. 

Alors le malheureux père, poussiéreux, suant, à 
la fois grotesque et lamentable, le rouge et le blanc 
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se mêlant, détrempés, sur son visage, tente de 
s'échapper pour courir auprès de la malade Mais 
le directeur, qui a surpris son mouvement et deviné 
son intention, l’attrape au passage, le ramène vers 
la piste d'un magistral coup de pied qui met en 
joie les spectateurs et lui ordonne: 

— Reste! Tu n’as pas fini. paresseux. 

La représentation se poursuit. Comme elle se 
termine, une femme s'approche du pître en lui mur- 
murant: 

— Monsieur Auguste! Votre pauvre enfant 
vient de passer! 

Cependant que le directeur, souriant à son 
public, annonce: 

— Mesdames et messieurs, c’est pour avoir l’hon- 
neur de vous remercier ! 








CHAPITRE VII 


ACROBATES ET DISLOQUÉES 


L'ancienne Grèce a connu les gymnastes aériens 
et plus particulièrement les danseurs de corde. Elle 
a baptisé du nom d'acrobates ceux qui, bras et 
jambes tendus, glissaient sur leur poitrine le long 
d’une corde raide. Ceux qui tournaient autour de la 
corde, accrochés par une partie quelconque de leur 
corps, étaient dits schœænobates. Venaïent ensuite 
les o7ibates et les zeurobates qui exécutaient des 
sauts et des pas de danse sur la corde raide. Le 
seul nom acrobate (a#7on, extrémité, barein, mar- 
cher) est resté aujourd’hui pour désigner tous ces 
équilibristes. On range même dans cette catégorie 
jongleurs, clowns-gymnastes, hommes-serpents, 
désarticulés, désossés, disloqués de toute sorte, 

Cette profession exige un long apprentissage 
commencé dès la tendre enfance. Il ne faut pas 
attendre que les articulations aient perdu de leur 


flexibilité, que les os du squelette se soient étroite- 


ment soudés les uns aux autres dans un duraisse- 


ment général de l'organisme. 
Aussi est-ce presque dès la naissance — au plus 


tard à six ans — que l'enfant d’acrobate est édu- 
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qué à devenir acrobate Tous ces mouvements ins- 
tinctifs que nous voyons faire à de nouveaux nés, 
tels que prendre un de ses pieds et le porter à sa 
bouche, loin d’être réprimés comme contraires au 
code de la civilité puénile et honnête, sont encou- 
ragés, stimulés et intelligemment orientés. Le pied 
que le jeune nourrisson portait ingénument à sa 
bouche en guise de sucre d'orge, il apprendra à le 
porter plus haut encore: à son front. Ce qui justihe 
pleinement le vieil adage : les extrêmes se tou- 
chent | 

Le petit acrobate ayant acquis l'habitude de 
prendre un de ses pieds dans la main et de le sou- 
lever à la hauteur de sa tête, son professeur l'exer- 
cera ensuite à s'asseoir, puis à se relever dans cette 
position. Ensuite, il l’accoutumera à se cambrer 
avec une exagération sans cesse croissante; Si 
bien qu’un beau jour, sa tête finira par toucher le 
sol. Il est vrai que, par compensation, le même pro- 
fesseur, qui est généralement son père, lui fera 
exécuter l'exercice inverse, lui apprenant à se cour- 
ber comme un courtisan du grand siècle devant le 
Roï-Soleil. 

Pour mieux habituer l'élève au renversement, son 
instructeur le placera, le dos tourné, près d’un mur, 
contre lequel s'appuyant de l’une et l’autre main, 
posées à plat, il devra descendre, la tête rejetée en 
arrière et le corps renversé, chaque jour un peu plus 
bas. La devise en l'occurence n’est pas «excelsior ! » 
mais « humilior ». 
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À la fin, le ploiement du corps doit être absolu, 
l'abdomen formant la partie supérieure de ce demi- 
cercle; les mains doivent toucher les talons. 

Ainsi s’'augmentent progressivement la contracti- 
bilité des muscles du dos et la dilatation des nerfs 
correspondant à la colonne vertébrale qui se relient 
aux vertèbres. Quand le jeune acrobate en est 
arrivé là, pour peu qu'il se prénomme Marcel et que 
son éducateur ait une culture latine — ce qui est 
arrivé quelquefois — il pourra s'entendre appliquer 
le vers virgilien : 


Si f'ala aspera rumpbas, 
Tu Marcellus eris ! 


Alors l'avenir s'ouvre large devant lui: 1l pourra 
marcher sur les mains, la tête entre les pieds, exé- 
cuter tous les exercices du « tapis ». Enfermé dans 
un maillot scintillant de paillettes, il apparaïtra 
devant les spectateurs comme homme-serpent, exCI- 
tant la jalousie chagrine des obèses et des paraly- 

. tiques aux membres engourdis par la graisse ou 
les rhumatismes. 

Tous les acrobates ne se destinent pas à devenir 
disloqués et hommes-serpents : les volligeurs et les 
équilibristes, héros de la corde raide, ont une his- 
toire glorieuse qui montre par des exemples célè- 
bres quels prodiges peuvent réaliser la force de 
volonté et la patience. 

Pour ceux-là surtout les exercices du /apis sont 
la base de l'éducation, exercices gradués, qui par- 
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tent de la flexion pour s'élever jusqu'aux sauts pé- 
rilleux les plus compliqués. 

Ceux qui possèdent surtout la force de bras 
pourront s'adonner à la barre fixe qui demande de 
la vigueur bien plus que de la souplesse. Après la 
traction, la culbute, puis le rétablissement, l’échap- 
pement de jarrets et la planche. 

Les exercices exécutés par les acrobates sur les 
barres fixes s'appelent passes. Il y a la passe simple, 
la passe demi-pirouette, la passe pointe de pieds, la 
passe debout, la passe sur saut, la passe en tourm- 
quet de talon, \a passe jarref, la passe casse-cou, la 
passe soleil, la passe talons retournés. Ces exercices 
se combinent avec des sauts périlleux em avant et 


en arrière; à l'exception de la passe pointe de pied 
et de la passe debout, ils peuvent être exécutés avec 


des trapèzes volants: c’est ce qui constitue la vol- 
tige. 


Le saut périlleux a été inventé ou, tout au moins, 
mis en honneur par les acrobates au XVI° siècle. 
Sans doute ces artistes étaient-ils venus en France 
d'Italie, ayant survécu, comme les mimes, au nau- 
frage de l’ancienne société latine. Car les Romaïns 
avaient des funambules d'une très grande adresse 
dont ils prisaient fort les exercices. 

Ce xvI° siècle vit briller en ce genre Archange 
Zuccaro qui parut dans les cours successivement de 
Maximilien II, Charles IX, Henri II et Henri IV, 
Ce « saltarin » cosmopolite était à la fois un exé- 
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Cutant et un technicien qui traça les règles de son 
art. 

À une époque moins lointaine, Mme Saqui et 
Blondin se sont acquis par leurs exploits une célé- 
brité méritée, La première, que Napoléon I* appe- 
lait son « enragée », dansait sur la corde raide, la 


tète dans un sac: Le second, né à Saint-Omer, en 
1823 et mort en 1898, avait cinq ans, quand des 
acrobates de passage lui révélèrent sa vocation. 
Avec un bout de câble et un aviron cassé, don d’un 
Vieux marin, il se fit une corde et un balancier. Ses 
parents, émerveillés de ses précoces aptitudes, l’en- 
voyèrent à l'école de gymnastique de Lyon. Le 
10 juin 1850, après maints exploits, il passait, sur 
une corde tendue d’une rive à l’autre, au-dessus de 
la cataracte mugissante du Niagara où la moindre 
oscillation pouvait le précipiter. 
Voici le récit humoristique que Henri Rochefort 
a fait de cette tentative ultra-périlleuse (1): 
« C'est une des misères du Niagara d’avoir désor- 
mais son nom indissolublement lié à celui de 
l’acrobate Biondin. Il n’en est pas moins vrai que 
son ascension dépassait les bornes de l’audace 
supposable. Se promener sur la corde roide au- 
dessus de ce mugissement et de cette écume est 
certainement une folie à faire reculer les plus 
braves. Blondin lui-même n’avait pas absolument 
la tête à lui, paraît-il, quand il conçut et prépara 


(1) De Nouméa en Europe, par Henri RoceFoRT. 
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un pareil projet. C’est à la suite d’un copieux 
déjeuner que ce sauteur de corde, alors simple 
clown dans un des théâtres de New-York, paria 
qu'il accomplirait le merveilleux trajet auquel il 
doit de voir son nom inscrit au Panthéon de la 
clownerie. Les deux Amériques vinrent l’encou- 
rager de leurs hourrahs frénétiques le jour oùil 
passa d'une rive à l’autre, portant son propre 
fils sur son dos. Le prince de Galles ne dédaigna 
pas d'assister à une de ces ascensions merveil 
leuses, et, sans respect pour les prérogatives du 
trône, le saltimbanque proposa à l'héritier pré- 
somptif de la couronne de le prendre sur ses 
épaules et de lui faire traverser la cataracte. 

« Le prince de Galles refusa, objectant que la 
politique était pour lui une corde raide suffi 
sante. Il aurait pu ajouter qu’elle lui offrait beau- 
coup moins de danger, attendu que, quand les 
souverains perdent l'équilibre, ce sont ee 
ment les peuples qui se cassent le cou ». 

Tous les exercices d’acrobatie n’ont pas une 1ssué 
aussi victorieuse que l'exploit légendaire de Blon- 
din. Gaston Escudier, dans Les Saltimbanques, 
narre un drame lamentable survenu à Saint-Ger- 
main. J’auteur avait entraîné dans un ‘théâtre 
forain, pour tenter de le dérider, un ami qu’assom- 
brissait le remords d’avoir abandonné pour une 
coquette une orpheline pauvre et aimante: l’éter- 
nelle histoire! Soudain, pendant un intermède rem A 
pli par des exercices, le volage reconnut dans une 
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gracieuse ballerine s’avançant sur la corde raide 
celle qu'il avait si cruellement abandonnée. 
« Louise! » sécria-tl. L’équilibriste, frappée 
d'une commotion indicible à la voix et à la vue de 
son ancien amant, laissa échapper son balancier et 
vint s'écraser à terre. 

Semblables accidents se produisaient assez fré- 
quemment et avec une issue aussi tragique à l’épo- 
que peu éloignée où l'autorité, qui ne songe pas 
toujours à tout, ne s'était point encore avisée de 
rendre obligatoire dans les cirques la pose d’un filet 
destiné à recevoir l’équilibriste dans ses chûtes. 

Qu'importait la vie d'un de ces artistes! Le péril 
qu’il courait était ‘une attraction de plus pour le 
public! 

Et même le filet n'a pas entièrement supprimé 
les accidents: ses mailles cèdent quelquefois sous 
le poids de l’acrobate tombant de sa corde ou du 
voltigeur qui choit du trapèze. Il peut aussi arriver 
que celui-ci soit précipité en dehors du filet. 

Enfin les artistes, s’habituant à le considérer 
comme inutile par suite d'une trop grande confiance 
en eux-mêmes, ne s’en servent guère dans les répé- 
titions. 

La gracieuse équilibriste Océana avait substitué, 
au cirque, à la corde raide, un fl de fer détendu 
sur lequel elles se couchait nonchalemment avec 
un parasol chinois pour balancier. Ces exercices 
furent repris très brillament par lady Ibrahim. 
C'est en parlant de cette dernière artiste que 
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Fournel, dans son livre Le Vieux Paris, a écrit: 
« Une danseuse dé l'Opéra qui fait des entre: 
chats et des pirouettés sur le 2/archer des vaches, 
avec uhe robe aussi courte par en haut que par 
en bas, c’est une artiste: les Dorat et les Gentil 
Bernard la chantent dans leurs petits vêrs; on 
la paye cent mille francs par année; un acrobate 
qui fait tout cela et bien autre chose encore à 
cinquante piéds du sol, sür un fil de la grosseur 
du petit doigt, où un moineau même ne se pour- 
tait hasarder sans que la tête lui toufnât, c'est 
un saltimbanque et il aura bien de la peine à 
gagnér de quoi vivré de pain sec et d’eau claire! 
Est-ce donc parce qu’à l'élégance, à la grâce, à 
la souplesse des autres danseurs, il faut néces- 
sairement qu'il joigne une vive adresse quasi- 
surhumainé, un courage ét un sang-froid extra- 
ordinaires? Est-ce pour cela que l'opinion, tout 
en l’admirant, le méprise? Et les danseuses, qui 
s'offenseraient d’ün rapprochement avéc ces 
modestes héros de la corde raide, trouvent-elles 
qu’il soit plus déshonorant de tourbillonrier dans 
l’espace comme un atome, cômme une étincelle; 
comme un rayOn, en jouant sa vie le sourire aux 
lèvres, que de sauter Prosaiquement sur des plan- 
ches où le plus grand risque qu'on puisse courir 
est d'attraper une entorse ? Est-ce le péril qui 
fait leur infériorité ? Est-ce leur courage qu’on 
méprise eh eux ? Saltimbanhques pour saltimban: 
ques où artistes pour artistes, je me déclare réso- 
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« solûment ,quant à moi, en faveur des plus vail- 
« lants et au vaudeville du corps de ballet je pré- 
« fère le drame, de la danse de corde ». 

Le clown n'est pas tenu.de brouetter des lions et 
de confectionner des omelettes sur une corde raide, 
à 80 mètres de hauteur, comme le faisait Blondin. 
Mais ce type grotesque, emprunté par la France 
à l'Angleterre, qu l’a pris elle-même à l'Espagne 
(peut-être, d’ailleurs, serait-1l né spontanément sur 
le sol gaulois), n’en doit pas moins exercer ses 
muscles. En plus dès lazzis, parfois niaiïs, parfois 
spirituels, qu'il débite, ainsi que des gifles qu'il 
reçoit et rend rarement, il est indispensable qu'il 
sache exécuter une cabriole. 











CHAPITRE VIII 


JONGLERIE MODERNE 
ESCAMOTAGE ET PRESTIDIGITATION 
ILLUSIONNISME 


Ce mot de jonglerie, qui avait au Moyen Âge 
un sens général, s’est, par la suite, particularisé et 
ne désigne plus aujourd'hui que l’art de l’homme 
aux doigts souples et rapides, à la main prompte. 
Les Chinois et surtout les Japonais l'avaient depuis 
longtemps porté à un haut degré de perfection et, 
jusque vers la fin du siècle dernier, ils demeurèrent 
incontestablement les maîtres des Européens. Ceux- 
ci, maintenant, les égalent et même, le plus souvent, 
les surpassent. 

Le jongleur moderne est donc un prestidigita- 
teur, celui qui lance et rattrape adroitement divers 
objets: boules, assiettes, couteaux, etc. Il est for- 
cément équilibriste. S’attachant à chercher la dif- 
ficulté et à la vaincre, il mêle les objets les plus 
différents de forme et de poids, par exemple, des 
verres à des boules, des assiettes à des poignards 
qu'il doit ressaisir au vol par le manche, des bou- 
teilles à des lampes allumées ou à des torches en- 
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flammées. Il doit savoir jeter ces objets derrière 
lui et les rattraper par devant ou inversement, faire 
courir de lourdes sphères le long de ses bras et 
autour de son cou. 
« Une des grandes difficultés de l’art du jon- 
gleur, a écrit Alber (1),est d’entremêler les objets 
lourds et légers, de jongler, par exemple, avec 
un petit boulet de canon et une boulette de 
papier ou encore avec un chapeau et une cigarette. 
Tous ces résultats sont l’œuvre d’un travail cons- 
tant et suivi sans relâche. Ceux qui voudront s’en 
rendre compte n'auront qu'à faire quelques essais 
préliminaires. Presque tout le monde, étant en- 
fant, s'est amusé à jongler des deux mains avec 
deux oranges. Qu’on en prenne seulement trois 
ou bien encore qu’on essaye avec une seule main, 
on verra que la réussite est bien plus difficile à 
obtenir. Maintenant, si, au lieu d’oranges, on em- 
ploie des objets différents tels qu’une orange et 
un journal chiffonné ou si, au lieu d'objets ronds, 
on se sert d’une assiette et d’un objet long qui 
doit être rattrapé par un bout fixé, on verra 
quelle sûreté de main il faut avoir et qu'il sem- 
ble presque impossible d'arriver jamais à réussir. 
L'élève jongleur fait tous ces exercices prélimi- 
naires pendant des mois entiers et plusieurs 
heures par jour avec deux boules, trois boules, 
en employant d’abord les deux mains, puis une 


(1) La Grande Encyclopédie — XXI (Jongleurs). 
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seule. Il passe ensuite aux objets longs, tels que 
deux morceaux de bois, ensuite aux objets ayant 
un poids plus lourd à l’une des deux extrénutés 
et c’est seulement lorsqu'il est absolument maïtre 
de tous ces préliminaires qu'il entremêle les 
objets de forme et de poids différents. Il doit 
ensuite augmenter le nombre des objets fragiles 
vient seulement après et naturellement commen- 
cée avec des formes en bois représentant l'objet 
lui-même, car sans cela les fabriques de verrerie 
et de porcelaine ne suffiraient pas à remplacer 
la « casse ». 

On voit combien l'art du jongleur demande de 
dextérité, combien il requiert cette sûreté de l'œil 
et de la main que seuls peuvent donner et conserver 
des exercices ininterrompus. L'exécutant doit s'at 
der de la connaissance des lois de l'équilibre: Par 
exemple, une pile de pavés en bois demeure de par 
la force d'inertie intacte dans sa position verticale, 
si l’un de ses pavés est chassé d’un coup brusque: 
le centre de gravité de la pile n'aura pas été 
déplacé; la rotation rapide d'une assiette au bout 
d’une canne fera tenir celle-ci en parfait équilibre, 
etc. 

Les Japonais, tout en jonglant avec des éventails, 
des assiettes, des couteaux, savent maintenir sur 
leur. menton ou même sur leur nez une pyramide 
d'objets très dissemblables de forme et de volume. 
D'aucuns font mieux encore: ils supportent sur le 
menton deux perches en forme de T et, sur celle 
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qui forme la traverse, un gros oiseau apprivoisé, le 
plus souvent une cigogne, se promène, déplaçant 
ainsi chaque fois le centre de gravité. Et, pendant 
ce temps, ils continuent leurs exercices. 

Qui ne les a vus jongler à deux, l’un étendu sur 
le dos, élevant en l'air ses pieds sur lesquels se tient 
son Compagnon et tous deux se renvoyant mutuel- 
lement des bâtons, des boules, etc. ? 

Bons élèves, les Européens sont arrivés à réaliser 
les mêmes exercices. En voici pourtant un autre 
dans lequel les Japonais montrent une souplesse 
nerveuse toute particulière de leurs membres posté- 
rieufs : l'artiste se tient avec les jambes et les orteils 
sur une perche longue de quelque cinq mètres pen- 
dant verticalement à une grande hauteur. Dans 
cette position incommode, il jongle des deux mains, 
puis 1l se laisse glisser d'un seul coup le long de 
la perche, S’arrêtant juste à l'extrémité par une 
vigoureuse contraction des muscles. 

Mais de pareils exercices qu'on peut admirer 
dans les grands cirques et les casinos ne se rencon- 
trent pas toujours dans les fêtes foraines. 

À là jonglerie moderne s'apparente l'escamotage 
qui demande la même souplesse de doigté. Le plus 
classique, base de tous les autres, est celui de la 
muscade, que l'opérateur montre tout d’abord au 
public entre le pouce et l'index de la main droite, 
puis fait le simulacre de déposer dans la main 
gauche. Or, l'index se repliant et le pouce la pous- 
sant, cette muscade S'est tout bonnement tachéé 
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entre ces deux doigts: l’annulaire et le majeur, tan- 


dis que la main gauche se fermait comme si elle 
avait reçu l’objet. Lorsque cette main se rouvre, la 
muscade n’y est naturellement pas. 

Les Orientaux: Egyptiens, Chaldéens, Perses, 
Indiens, avaient de haute antiquité pratiqué cet 
art d'illusionnisme auquel recouraient fréquem- 
ment leurs prêtres pour abuser la vile multitude. 
Les Grecs, puis les Romains eurent à leur tour des 
joueurs de gobelets (acé/abulaires) et des « faiseurs 
de prestiges » (reszigiatores). Au XVIF siècle les 
escamoteurs, ayant ajouté à leurs tours classiques 
quelques expériences récréatives pseudo-scientif- 
qües, s’intitulèrent pompeusement pAysiciens. Leur 
physique amusante, qui comprenait des "tours 
aujourd'hui assez oubliés tels que: les piliers de 
Salomon, le sac aux œufs, le chapelet de la grand” 
mère, etc., s'accomplissaient surtout à l’aide d’ap- 
pareils à double fond, insoupçonnés d’un public 
ignorant et naïf. 

Aujourd’hui, même dans les foires de campagne, 
les spectateurs sont d'âme un peu moins simpliste. 
Aussi les modernes prestidigitateurs s’aident-ils 
plus réellement que leurs devanciers des ressources 
de la science. Grâce à un courant électrique envoyé 
à intermittences et agissant sur une ceinture métal- 
lique ou sur tout autre ornement de corps formant 
électro-aimant, ils font alternativement s'élever 
dans l'air et s’abaisser vers le sol la fee volante 
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Par une réflexion de glaces créant une illusion 
d'optique, ils montreront le décapité parlant. 

Dans ce dernier spectacle, la tête qui peut être 
celle d’un ancien seigneur, victime de l’absolutisme, 
mais resté immortel quoique tronçonné, ou celle 
d’une belle sultane infidèle, née authentiquement à 
Montmartre, se présente, à l'instar d’une vulgaire 
tête de veau, dans un plat reposant sur une table. 
Les pieds de cette table sont reliés entre eux par 
quatre glaces unies, de sorte que le soi-disant déca- 
pité se trouve encagé dans un quadrilatère vitré. La 
glace de devant réfléchit des objets posés à terre, 
généralement une cruche et un gobelet qui appa- 
raissent placés au fond de la pièce. 

Naturellement, le public n’approche pas de la 
table : il en est séparé par un grillage au bas duquel 
s’amoncelle de la paille — la paille humide des 
cachots! — s'élevant assez haut pour masquer Îa 
cruche et le gobelet. La pièce est, d’ailleurs, assez 


sombre, ce qui ajoute à l'impression de cet horri- 


fiant tableau ! 

Le comte de Saint-Genois, beaucoup plus connu 
sous son nom de théâtre de Dicksonn qui a conquis 
une célébrité universelle, a, dans un livre anecdo- 
tique (1), révélé les moyens employés par les presti- 
digitateurs et autres illusionnistes pour en imposer 
à l'insondable crédulité humaine. Il montre Îles 
diverses catégories de compères : les uns payés, les 
RER 


(1) Trucs: el mystères dévoilés, par DicKksONN. 
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autres convaincus, d’autres mystificateurs nés, 
allant avec joie offrir d'eux-mêmes leurs services à 
l'opérateur. Il cite le truc de Robert-Houdin présen- 
tant aux spectateurs un coffret qui, placé à diffé- 
rents endroits, était tantôt très léger, tantôt lourd 
au point de ne pouvoir être soulevé, grâce à un 
électro-aimant dissimulé sous le tapis et retenant 
ce coffret, au fond composé d’une plaque de fer 
doux recouverte d’un papier. Et l’on demeure 
étonné de voir de grands effets produits souvent 
par les moyens les plus simples. 
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CHAPITRE TX 


LE MONDE DE LA LUTTE 


Chez les Grecs 


L'art de la lutte, aujourd’hui bien en baisse dans 
les foires, mais qui,-il y a une dizaine d'années, 
connaissait encore de beaux jours sur les scènes de 
music-halls, à d’antiques origines. Les Romains et 
plus encore les Grecs, leurs civilisateurs, en avaient 
fait une partie, nullement la moins importante, de 
l'éducation physique. 

‘A Sparte, où les enfants difformes étaient inflexi- 
blement mis à mort dès leur naissance, et où, pour 
raison supérieure d'Etat, les jeunes gens vigoureux 
étaient invités à suppléer aux défaillances des 
vieux maris, la lutte était particulièrement en hon- 
neur. Dans les palestres, établissements affectés 
aux exercices gymnastiques, non seulement les 
jeunes hommes, mais aussi les jeunes filles luttaient 
nus, le corps frotté d'huile d'abord, puis de sable 
afin de permettre la prise. Le plus souvent les adver- 
saires étaient de même sexe; mais il a été dit que 
l'austère législateur Lycurgue faisait lutter filles 
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contre garçons: excellente préparation aux combats 
de ménage! 

11 faut noter, toutefois, que de semblables joutes 
n'avaient jamais lieu que dans les palestres : il n’en 
est point question dans les récits de combats sur les 
places publiques. 

D’autres villes grecques, probablement de la 
Laconie où régnaient l’esprit et les institutions de 
Sparte, avaient adopté cette communauté d'exer- 
cices physiques pour les deux sexes. 

A Sparte, ville rigide ét guerrière, qui ne con- 
naissait que la force, on s'occupait de développer 
principalement le corps. C'était plutôt l'esprit qu'on 
cultivait à Athènes, ville d’art et de commerce. 

Plus tard Rome dominatrice, se pénétrant de 
civilisation grecque, devait formuler l’adage célè- ” 
bre: « Mens sana in corpore sano ». 

Les jeux Olympiques, ressuscités à notre époque, 
sont restés célèbres. De même les jeux Isthmiques. 
Les premiers se tenaient tous les qautre ans et 
duraient cinq) jours; célébrés en l'honneur de Zeus, 
père des dieux et des hommes, ils réunissaient 
toute la Grèce en une communion religieuse et, 
pourrait-on dire aujourd’hui, sportive. Les seconds 
se célébraient tous les deux ans, près du temple 
élevé à Poséidon, le puissant dieu des mers, sur 
listhme de Corinthe. Il y avait aussi les jeux 

Néméens, les jeux Pythiens, etc. 

Qui ne connaît le nom de Milon, né à Crotone 
(Grande-Grèce), au sixième siècle avant l'ère chré- 
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tienne? Ce modèle des athlètes, homme cultivé, car 
il était disciple de Pythagore, vainqueur six fois 
aux jeux Olympiques, sept fois aux jeux Pythiens, 
neuf fois aux jeux Néméens, dix fois aux jeux 
Isthmiques, était d'une force fabuleuse qu'égalait 
seul son appétit. On relate, en effet, qu'après avoir 
porté sur ses épaules un taureau de quatre ans l’es- 
pace d’un stade (192 mètres), il l'avait assommé 
d’un coup de poing — exploit que n'ont jamais réa- 
lisé nos modernes boxeurs — puis mangé entière- 
ment à lui seul. Et cependant il rencontra un jour 
son maître en la personne d’un berger inconnu qui 


lui fit toucher les épaules! 


Chez les Romains 


Les Romains, qui prirent des Grecs l'amour des 
spectacles athlétiques, distinguaient trois sortes de 
lutte. 

La première, appelée eecia ou droite, rappelait 
le combat mythologique d'Hercule et d’Antée. Les 
adversaires luttaient debout, à bras le corps, s'étrei- 
gnant jusqu’à s'étouffer et cherchant mutuellement 
3-senlever de terre. Lorsque l’un d’eux était ainsi 
déraciné et renversé, la lutte se poursuivait jusqu'à 
ce qu'il fût absolument couché sous l’autre et hors 
d'état de se relever. 

T1 y avait ensuite la roulée sur le sable de l’arène, 
nommée par les Grecs anaclinopalé et par les 
Romains vo/atatio ou volutatoria lucta. 
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La troisième lutte, plus bizarre, était un mélangé 
de poussée et de torsion. Les athlètes ne luttaient 
que des mains: ils s’entrelaçaient mutuellement les 
doigts et se poussaïent avec la paume en s’eforçant 
de tordre le poignet de l'adversaire ou de lui broÿer 
les doigts jusqu'à ce qu'il s’avouât vaincu. 


La lutte en France, di Moyen Agé à ños jours 


Au Moyen Age l’art de la lutte fut peu cultivé ef 
France sauf, toutefois, dans la vieille Armorique. 
La réputation des lutteurs bretons existait déjà aù 
temps de Duguesclin. Plus tard Henri II en fit 
venir à sa COur quesques-uns de très renommés. 

Néanmoins, la lutte n’entra point dans l’éduca- 
tion physique. L’escrime chez les hautes classes, 
la boxe chez la multitude lui ont fait du tort. Et 
son importänce est encore diminuéé maintenant par 
le jiu-Jitsu, qu'on pourrait appeler l’art de se défen- 
dre mis à la portée des faibles — ou, plus exacte- 
ment, des moyennement forts — en désarticulant 
son adversaire: 

D'autres causes éncore ont contribué à cet amoin- 
drissement de l’art qui rendit célèbre Milon lé Cro- 
toniate et le divin Hercule lui-même. 

En premier lieu le chigué qui, au su de tout le 
monde, règne dans ces spectacles. 

Quelle que puisse être la valeur physique et 
technique des lutteurs qu’il embauche, un directeur 
d’arènes est toujours éxposé À rencontter un ama* 
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teur capable de triompher d’un de ses athlètes. Ce 
fut ainsi qu’un jeune inconnu, qui se trouva célèbre 
le lendemain et prit le nom de Marseille, en hom- 
mage à sa ville natale, fit toucher les épaules à 
Arpit, lé Terrible Savoyard. 

Or semblable défaite serait désastreuse pour le 
prestige de la troupe et pour les recettés futures. La 
foule; cette hydre à mille têtes, prend presque 
invariéblement parti pour l'amateur contre le lut: 
teur professionnel. Si ce dernier l'emporte en dété- 
riorantitant soit peu l'anatomie de son adversaire, 
c’est unt brute; s'il est battu, c’est une mazette, uné 
« noutlk! ». 

Il ne faut donc pas que l’amateur l'emporte et, 
pouf celai le plus sûr est de le recruter. Cet amateur 
est donc heuf fois sur dix un compère payé: ce 
qu'on appelle dans le monde banquiste un 
chiqueur. 

Le publicile sait ou s'en doute. Aussi très Souvent 
demeure-t-illassez froid devant les passes classi- 
ques, les pries de corps, les « ceintures » et les 
« cravates ))}; \andis que le patron lance: « Allons, 
messieurs! Un petit bravo pour l'amateur! » ou 
« pour le lutèur! » Claquement de mains dont 
l'écho fera bien au dehors et engagera là foule à 
entrer à la séan@& suivante. 

À la lutte! À la lutte! Entrez aux arènes! 
Tel, est l'appel qte clame dans son porte-voix le 
patfon de la bäralue foraine sur lestrade de la: 
quéllé päradent en lÿstume de combat des hercules 
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aux puissants biceps et aux jarrets nerveux. Lui- 
même est un lutteur soit retiré soit encore en exer- 
cice. Il commence son boniment et présente son 
personnel. La plupart de ces athlètes ont des appel 
lations de terroir: le Beaucairois, le Bordelais, le 
Nantais ou des surnoms impressionnants: Bras 
d'Acier, le Rempart du Midi, etc. Le public les 
contemple avec intérêt, car le spectacle de la force 
physique lui impose toujours, et eux contemplent 
le public avec un calme superbe, fiers, sans doute, 
intérieurement. de se sentir admirés ou enviés par 
des gringalets, quelquefois par des demi-mon- 
daines, quarts de mondaines ou autres fractions du 
Tout-Cythère. Car la chair et les muscles d’'athlètes 
sont singulièrement appréciés par les plofession- 
nelles de la galanterie, lasses le plus sovent des 
étreintes débiles de leurs adorateurs riches, mais 
essoufflés. 

De cette puissance d'attraction, il a résulté qu'à 
côté des lutteurs vivant très correctenent de leur 
profession, beaucoup d’autres se sont laissés aller à 
une existence aquatique aux crochets/d’hystériques 
— parfois du « vrai monde » —— avides de sensa- 
tions fortes. 

Du reste, mal leur en prend le jlus souvent: 

L’athlète qui, dans l'antiquité g'ecque, était sou- 
mis à un entraînement et à un regime très stricts, 
ne tarde pas à perdre toutes ses qualités de 
vigueur, souplesse et précision, s’il se laisse aller 
aux excès génésiques. Ce qui li arrive infaillible: 
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ment, s'il veut justifier sa réputation auprès des 
belles détraquées. 

Léon Cladel, dans Ompdrailles le Tombeau 
es lutteurs, montre la déchéance lamentable d'un 
superbe athlète, précipité de son piédestal pour 
avoir trop sacrifié à Vénus. 

Comme toujours, on a eu tort de généraliser 
dans les critiques adressées aux lutteurs. Si, chez 
nombre d’entre eux, la pratique des exercices vio- 
lents à développé le biceps au détriment du cer- 
veau, si d’autres n’ont pas su résister aux tentations 
grisantes, il n’en faudrait pas conclure que tous 
sont forcément brutaux ou amoraux. Parmi les 
plus célèbres, beaucoup ont laissé une réputation 
parfaitement honorable. Maïs ce qui est certain, 
c'est qu’autour du monde de la lutte fourmille une 
catégorie d'individus des moins recommandables 
pour lesquels la force physique est l'argument 
suprême et doit courber tout devant elle. 

On peut, comme exemple de sauvagerie d'un de 
ces hercules ‘dont, selon une expression imagée, 
toute la substance cérébrale s'écoule dans les bras, 
citer l'acte du\lutteur Exbroyat plus connu sous 
le surnom de Broyasse. Cet individu, matchant, 
dans un cirque de New-York, avec un athlète noir, 
avait été -vaincu\et passablement meurtri: trois 
côtes défoncées. Une fois guéri, il demanda et 
obtint sa revanche À peine les deux adversaires 
mis en présence, Exbroyat, tendant une pomme au 


nègre, lui dit: « Mange cette pomme, c'est la der- 
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nière que tu goûteras de ta vie ». Et, comme le 
lutteur noir, souriant, allait croquer le fruit, 
Exbroyat, bondissant lui emprisonna la tête entre 
ses maïns énormes, croisant ses doigts et. faisant 
jaillir la cervelle du crâne broyé (1). 

Le misérable ne fut même pas inquiété: sa vic- 
time n'était qu’un nègre! 

Cet assassin était membre de la Société des sau- 
veteurs du Rhône et avait la poitrine constellée de 
décorations! Ces ironies-là se voient quelquefois. 

Exbroyat dit Broyasse devint chef d’une troupe 
de lutteurs forains. Cet homme à mentalité de pri- 
mate maniait déplorablement la langue française; 
on cite de lui cette annonce: 

« Mesieurs, mossieu Patte ne peut pas vend faire 
sa parlie, pasque ses caneçons y sont pas lavés ». 

Tout autre fut Rossignol-Rollin, comédien qui 
possédait une réelle culture classique mais qui, 
n'ayant pas réussi, comme beaucoup d’autres, à 
vivre de l’art, abandonna la scène des Variétés 
pour se jeter dans la « banque ». Doué d’un bagoût 
très littéraire, il arriva à populariser les luttes, 
d'abord comme bonisseur, puis comme chef de 
troupe, Ce fut lui qui eut le premier l'idée d’acco- 
ler au nom des athlètes des épithètes prestigieuses 
ou étranges, telles que: le Fauvé des Jungles, Va 


de bon cœur, le Pécheur de Corail, etc. Cette inno- 
vation fit merveille. 





() Les Roïs de la Luite, par le professeur DESBONNET. 
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Un jour, il y eut un drame dans sa troupe: un 
amateur, qui n’entendait pas se laisser /omber, 
mordit au cou l’hercule forain qui lui était opposé 
et celui-ci, à l'instar de l’hercule mythologique, 
étouffa entre ses bras l’amateur. Du coup, la loge 
fut fermée. pour quelques jours. 

Ces luttes-là n'étaient pas du chiqué: on tivait la 
bourre, c'est-à-dire qu'on se combattait furieuse- 
ment, « sans pitié », comme le disait l'annonce du 
spectacle. 

La culture physique est une excellente chose et 
l'on peut voir dans la frénésie avec laquelle se 
ruent vers les sports nombre de jeunes prolétaires 
une réaction atavique de l'organisme qui, com- 
primé chez leurs ascendants, serfs d'usine, pendant 
tout un siècle d'industrialisme intensif, réclame 
ses droits au mouvement, au plein air. 

Tout de même, on demeure honteux pour l'espèce 
humaine devant la phraséologie boursouflée célé- 
brant les « héros » de la lutte, les hommes « no- 
bles », intrépides », « invincibles », au « cou de 
taureau », aux « biceps d'acier ». 


Boxe et escrime 


Maintenant, l'engouement, qui a sensiblement 
diminué pour la lutte, se porte avec tout autant 
de fougue et de déraison vers la boxe. On glorifie 
comme un « héros national » celui qui l'emporte 
sur ses concurrents dans l’art de pocher les yeux et 
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de briser les mâchoires. Ces démolisseurs de 
crânes, dont la photographie s'étale dans les grands 
journaux, roulent sur l'or. Pendant ce temps, des 
savants, parfois des bienfaiteurs de l'humanité, 
qui n’ont pas monnayé leurs inventions et battu la 
grosse caisse, traînent la misère dans un laboratoire 
délabré! 

La boxe a aujourd’hui disparu ou à peu près 
des fêtes foraines; c'est devant un autre public, 
monde select payant très cher ses places, mêlé à 
d’abrupts fanatiques de la force brutale, que mon- 
tent sur le rirg (estrade de 4 à 8 mètres carrés, 
réservée aux lutteurs) les champions aux poings 
gantés, représentant les diverses catégories de 
poids: lourds, légers ou moyens. On peut se réjouir 
de ne plus voir figurer dans les réjouissances popu- 
Jaires ce spectacle qui n’attire ailleurs que trop de 
monde et n’a rien de bien glorieux pour l'espèce 
humaine. 

L’escrime, sport gracieux, a également disparu 
des fêtes foraines. Trop souvent, il arrivait que Île 
« professeur » engagé par l’impresario fût touché 
par un amateur inconnu et cela ne faisait pas 
l'affaire du banquiste. 


Les Allumeurs 


Dans la lutte, à côté des chiqueurs, il y a les 
allumeurs. 


Les allumeurs sont des compères salariés — 
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plutôt maigrement — dont le rôle est d'entraîner le 
public dans la loge du banquiste. Aussitôt après 
la parade, à peine le patron a-t-l terminé son 
boniment par le classique « Entrez! » qui en est 
comme le Zeit-motiv, les allumeurs se précipitent, 
gravissent les marches de l’estrade, bousculant.… 
et poussant même vers le bureau la foule qui se 
trouve devant eux. Du reste, la foule, à l'instar des 
moutons de Panurge, est toujours prête à suivre 
d'impulsion le mouvement: Quant aux allumeurs, à 
l'instar des figurants de cirque ou de théâtre, ils 
entrent par la porte de devant et sortent par une 
de derrière sans que ceux qui les ont suivis s’en 
aperçoivent. Et ils peuvent recommencer indéfini- 
ment ce manège. 

Les banquistes qui emploient ces hommes mon- 
trent leur connaissance de la psychologie des 
masses. lis savent que la foule manque essentiel- 
lement d'initiative, mais suit facilement. 

Malgré Pemploi des allumeurs et des chiqueurs, 
ou à cause de ce compérage qui finit par être connu, 
ja lutte est sérieusement en baisse dans les fêtes 
foraines. 

Et pourtant la lutte gréco-romaine, celle qui est 
dans les arènes françaises, est un exercice 
gymnastique que les médecins de l’ancienne Rome 
recommandaient comme hygiénique et qui, en lui- 
même, ne présente pas les brutalités de la boxe. 
Il ne comporte pas seulement la vigueur musculaire 
aussi la souplesse et la précision: 


pratiquée 
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Dans cette lutte; plus loyale que celle dite « à 
l'américaine »; laquelle admet les trocs en jambes, 
retournéements de bras; passements dé pieds, ete, 
la prise ne doit avoit lieu qu’à mains plates et au- 
dessus de la ceinture. Il faut, pour « tomber » son 
adversaire, lui faire toucher le $ol des deux épaules 
en même temps; tout en s’abstenant des coups anti- 
artistiques et dängèreux qui risquent de casser un 
membre à l'adversaire. 

Ainsi entendue, la lütte doit être un assaut dë 
force et d’adfesse, non de férocité bestiäle: 

Voici le récit que nous fait l’Z//us/ration de la 
rencontre sensatiorielle qui eut lieu; un beau jout 
de Pan 1852, à la salle Montesquieu entre le célèbre 
Arpin et Marseïlle destiné à devenir un roi de la 
Jutte, car 1l ne fut jamais « tombé », sauf par la 
mort : 
« Marseille a vingt ans; il est mince, souple, 
svelte, imberbe Arpin est dans la force de 
l'âge; il a l'aspect d'un Titan. 
« Il a de la peine à contenir son rire. Est-ce bien 
sérieusement que cét adolescent vient se placer 
en face de lui? Encore un peu il le renverrait à 
sa nourrice. Supposez un taureau formidable 
voyant un petit chat lui offrir la bataille. 
« Cependant là lutté commence. L'hercule 
s'aperçoit aux premières prises que l'enfant est 
ün homme et uh homme qui sait lutter. 
« I] le saisit pourtant; on croirait qu'il va le 
broyer; il donne une secousse formidable: un 
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chène serait déraciné; le moulin ne résisterait 

peut-être pas, mais le meunier glisse et se dérobe 

à l'étreinte si puissante qu’elle soit. Les applau- 

dissements éclatent. 

« Les prises se multiplient; les tours de hanche 

succèdent ; ux tours de tête; les tours d'épaule 

succèdent aux tours de hanche. Trente-cinq 
minutes se sont écoulées. 

« Arpin est couvert de sueur et il ne songe plus 

à rire. Marseille est sec et il est souriant. Les 

deux adversaires se lâchent d'un commun accord. 

Ils reprennent haleine un instant. Ils se ressaisis- 

sent. Cette fois, c'est Marseille qui attaque; c’est 

le chat qui court sur le taureau effaré de cette 
invraisemblable audace. Huit minutes après, le 

Titan touchait le sol des deux épaules, 

« L’arène s’écroulait sous des applaudissements 

frénétiques ». 

Ce Marseille, dit le Meunier de Lapalud, car 
telle était sa placide profession lorsqu'il vint à 
Paris pour la première fois, en 1852, conquérir la 
célébrité, avait un frère cadet qu'on appelait le 
Lion de Eapalud. Ce dernier, à son tour, lutteur, 
puis impresario, devint également une notabilité 
de la banque. Devant sa loge, une toile peinte 
représentait les deux frères en posture de combat. 

La troupe de lutteurs de Marseille jeune a 
compté d'illustrés athlètes tels que Tom Cannon, 
Piétro Dalmasso, Félix Bernard, Sébastien Müller, 
Creste et le nègre Bamboula. 
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Parmi les rencontres les plus sensationelles que 
soutint le Lion de Lapalud, il faut noter celle qui, 
au théâtre des Variétés de Versailles, le mit aux 
prises avec l'Homme Masqué noir des Arènes de 
Paris. Cet anonyme devenu célèbre, à la fois par 
sa force et par son masque, avait porté un défi 
retentissant à Marseille jeune, lequel releva le gant 
et vainquit. 

La lutte commence par la poignée de mains 
qu'échangent les deux adversaires. À ce shake 
han succède aussitôt la mise en garde qui peut 
varier de pose, mais toujours la jambe gauche 
fléchie en avant, la droite plus ou moins allongée en 
arrière. Puis, c’est la prise de corps, suivie des 
coups traditionnels auxquels des athlètes soucieux 
de perfectionner leur art, Arpin, François le Borde- 
lais et d’autres, en ont ajouté de leur invention. 

Les principaux de ces coups sont les « cein- 
tures »: de devant, de derrière, de côté, de travers, 
à rebours; la cravate, le bras roulé, le tour de han- 

che en ceinture, le tour de bras, le tour d'épaule, le 
tour de tête, le tour de hanche en tête. Ces coups, 
qui se font debout ou à terre, ont tous leur parade. 
Par exemple, on peut parer à une ceinture de 
devant en portant les deux mains jointes sous le 
menton de l'adversaire et lui renversant ainsi la 
tête, ce qui l'amène à relâcher son étreinte. Un tour 
de tête — coup très cultivé par Arpin — envoie- 
t-il à terre l’un des lutteurs? Celui-ci, pour éviter 
de toucher le sol des deux épaules, pare en « fai- 
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sant le pont », c'est-à-dire qu'il cambre les reims 
de telle sorte que le corps porte seulement sur la 
tête et les talons. 

Les deux adversaires, le torse nu ou couvert d’un 
maillot, doivent, comme dans l'escrime, garder un 
complet silence pendant le combat. 

Depuis la seconde moitié du dernier siècle, les 
principales célébrités de la lutte en France ont été: 
Arpin le Terrible Savoyard ; Marseille aîné, son 
vainqueur ; Marseille jeune ; Etienne le Päïre ; 
Rabasson; Buisson de Bordeaux; Anatole Le Nf- 
mois: Pierre l’Auvergnat, Raoul de Bordeaux; 
Tobie de Toulouse; les nègres Abdullah et Bam- 
boula: Le géant Lepy; Boyer de Marseille; Bazin 
de Reims; L'Aimable; Laurent Ze Beaucairois; 
Raoul Ze Boucher; Constant Le Boucher; François 
Ze Bordelais (né à Orléans!); Pons; Pytlasinski ; 
Kara Ahmed; Kara Osman, etc. 

I1 y a une vingtaine d'années, on vit apparaître 
dans les foires des lutteuses. Cette innovation eut 
d’abord un assez grand succès. Bien que la tenue 
de ces dames à la parade et au combat ne fût point 
celle des jeunes filles de Sparte dans leurs pales- 
tres, et que le patron des arènes, dans son boni- 
ment, recommandât la décence dans le corps à 
corps, l'esprit gaulois de la foule se donnait assez 
libre cours. En dehors des compères payés pour se 
laisser tomber par les vigoureuses athlètes, expertes 
dans l’art des ceinlures, plus d’un véritable ama- 


teur, civil ou militaire, demandait « un gant » pour 
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aller essayer ses biceps contre lé sexe faible, 
devenu en l'occurrence lé sexe fort. 

Puis la vogue s'en alla peu à peu et aujourd'hui 
les lutteuses ne se montrent plus que rarement 
dans les foires. 

Il y a une dizaine d'années, le salaire moyen d'un 
lutteür était de dix francs par jour. Il est aujour- 
d'hui de vingt-cinq. Les chiqueurs, qui gagnaient 
deux où trois francs pour se laisser tomber, parfois 
un peu rüdement, en gagnent mainténant cinq ou 


six, selon la générosité du patron et lé chiffre des 
recettes: 





CHAPITRE X 


DOMPTEURS ET DOMPTEUSES 


L'homme, qui a commencé par dompter le cheval 
— $a plus noble conquête, s'il faut en croire Buf- 
fon, —< et apprivoiser le loup dont il a fait un 
chien, dévenu son plus fidèle ami, ne pouvait évi- 
demment en rester là Dans l'Inde, il a, de haute 
antiquité, domestiqué des éléphants; il a même 


réussi à pervertir ces animaux honnêtes et sagaces 
en les militarisant et les rendant aussi férocement 
guerriers que les humains. Les éléphants de Porus, 
dé Pyrrhus et d’Anmibal ont, tout comme le répi- 
ment de Sambre-et-Meuse, « acquis des droits à 
limmortalité ». 

Si lon remonte plus haut encore, aux temps mÿ- 
thologiques, on rencontrera la légende d'Orphée 
charmant les bêtes féroces par les sons de sa lyre 
et celle de Bacchus traversant la péninsule gangé- 
tique dans un char traîné par des tigres. 

Dans le même paÿs merveilleux sont apparus 
aussi anciennement les charmeurs dé serpents. L’ap: 
privoisement de ces animaux mélomänes, souvent 
aussi dangereux que les hommes et beaucoup plus 
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rusés, sil faut en croire l'Histoire Sainte, s’est 
répandu d'Orient en Occident, dans les pays à 
reptiles. Peut-être pourrait-on y voir l'indice d’un 
certain fond de vérité dans la légende d'Orphée! 

Les fêtes foraines ont vu travailler les dresseurs 
d'animaux grands ou petits, dompteurs de lions et 
dompteuses de puces. 

Ces exhibitions datent des premiers voyages de 
nomades. Ceux-ci emmenaient avec eux quelque 
ours dressé à danser lourdement au son de la flûte, 
des serpents familiers se laissant nouer en collier 
ou en bracelet, des chiens exécutant divers exer- 
cices à la voix du maître. Les montreurs émerveil- 
Jaient ainsi les populations rurales qui n'avaient 
rien vu hors de leur pays natal. 

De bonne heure, les rois eurent leurs ménageries: 
Le peuple, cet autre roi sans couronne et parfois 
sans pain, voulut avoir les siennes. 

L’engouement frénétique des Romains de la 
période impériale pour les jeux du Cirque, qui leur 
faisaient oublier les hontes de l’asservissement, 
s'était propagé en Gaule. Les Francs, conquérants 
Yentement conquis par l'ambiance, s’'amusèrent à 
Jeur tour devant les bateleurs. faisant exécuter des 
mouvements ou des tours à leurs animaux dressés: 
Dès l'ère mérovingienne, les évêques fulminent 
contre les montreurs d'ours, de singes et de chiens 
savants. Mais ils ont beau fulminer: dans toutes 


les grandes foires du Moyen Age, le bateleur est 
présent et son importance grandit. 
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Nombre d'espèces, aujourd'hui émigrées et en 
voie de disparition, survivaient encore, aux temps 
antiques, dans l’Europe méridionale: le lion, 
l’hyène, le chimpanzé. L’ours et le loup, aujourd’hui 
devenus rares en France, y pullulaïent, il y a moins 
de dix siècles. Les montreurs et dresseurs d’ani- 
maux trouvaient donc assez facilement à s'approvi- 
sionner d'élèves. 

Les croisades qui, six siècles après la grande 
invasion hunique, marquèrent le reflux humain 
d'Occident en Orient, ramenèrent en Europe des 
espèces inconnues. De même les voyages de décou- 
vertes et de circumnavigation : on commença à con- 
naître la faune exotique. Les rois de France, qui 
avaient leurs fous et leurs favorites, eurent aussi 


leur ménagerie: à l’hôtel Saint-Paul, sous Fran- 
çois I, à Versailles, sous Louis XIV. Elle subsista 


jusqu'à la Révolution. 

A cette époque d'immenses transformations, le 
procureur général de la Commune fit confisquer et 
recueillir les animaux de toutes les ménageries pr- 
vées pour les diriger sur le Jardin des Plantes où se 
créait le Muséum. 

Parmi les plus belles collections de fauves 
qu’on ait vues en France pendant la seconde moitié 
du xIx° siècle, il faut citer celles de Batty, Juliano, 
Nouma-Hawa, Laurent, Pezon, Bidel, Rodenbach. 

Les propriétaires de ces ménageries étaient de 
dompteurs qui exerçaient leur métier avec art 


Vrais ; été 
r. D’aucuns ont laissé des Mémoires qu’on 


et amou 
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pourrait intituler « Etudes de psychologie ani- 
male ». En cela, ils différaient notablement de la 
foule des dompteurs vulgaires qui exhibent des 
animaux étiques ou abrutis par une longue déten- 
tion, que complètent, a-t-on dit, des pratiques débi- 
litantes. 

D’après Escudier, l'une de ces pratiques serait 
l'enfumage (1): les bêtes « féroces » qu'on veut 
faire travailler sont, avant la représentation, for- 
cées de respirer de la fumée. Lorsque-l’acide car- 
benique les a suffisamment insensibilisées, le 
dompteur peut sans danger en faire ce qu'il veut. 

Ce procédé d’enfumage est le même que Pélis- 
sier — lroniquement prénommé Aimable! — étant 
alors général, employa en Algérie contre les habi- 
tants des douars insurgés réfugiés dans des 
grottes. C'était un prélude à l'emploi des gaz 
asphyxiants sur des masses humaines. 

On a avancé que, pour émousser l'énergie de 
leurs fauves, les dompteurs les soumettaient à 
une diète prolongée. C'est, tout au contraire, par 
l'excès de nourriture, une nourriture souvent sau- 
poudrée de quelque substance soporifique, qu'ils en- 
gourdissent lions, tigres et ours. À ce procédé il 
faut joindre celui de la privation de sommeil, qui 
a raison des natures les plus vigoureuses. 

On croit assez couramment que d’autres prati- 
ques, aussi répugnantes qu'épuisantes, peuvent 





(D Les Saltimbanques, par Gaston Escunræn. 
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créer entre l’animal, encagé loin d’une âme sœur, 
et son dompteur ou sa dompteuse des rapports 
d'affection morbide. En échange de ces caresses 
immondes, le fauve, complètement subjugué, se 
laisserait fouailler et traverserait les cerceaux 
même enflammés sans protester par un légitime 
coup de griffe. 

Sans pouvoir affirmer que certains dompteurs 
de bas étage n'aient jamais essayé ce système sur 
des animaux étiques, condamnés à mourir ainsi un 
peu plus vite d'épuisement, on peut dire que cette 
croyance est, d’une façon générale, une profonde 
erreur. À moins d'être nés dans une ménagerie et 
avoir été très Jeunes accoutumés à cette pollution, 
jamais les fauves ne sont plus redoutables qu’au 
moment du rut — tous ceux qui ont chassé la 
grosse bête le savent. Il serait donc de la dernière 
imprudence pour le dompteur, de faire éclater chez 
un félin adulte et vigoureux l'orage des sens. 

Le passage subit de l'obscurité d’une cage recou- 
verte de volets à la grande lumière, le bruit assour- 
dissant d’une musique qui se tait à l'apparition 
du dompteur, comme si cet être prestigieux, surve- 
nant cravache en main, commandait à la nature 
entière, sont des moyens autrement efficaces pour 
abasourdir le fauve au point de le rendre inoffen- 
sif. Tout au moins sur le moment, car souvent le 
naturel comprimé, même pendant longtemps, a 
des réveils terribles. 

Durant la période d’avant-guerre eurent lieu, 
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au Jardin d'Acclimatation de Neuilly, des exhi 
Pitions sensationnelles. On y vit des lions domptés 
au moyen de tridents électriques et des chevaux 
sauvages à l’aide de fusées, Car le feu, soit dérau- 
lant ses flammes rouges, soit éclatant en pièces d'ar- 
tifce, demeure l'élément mystérieux et tout-puis- 
sant qui fait reculer les animaux les plus féroces. 


Le dompteur Pezon. Une dynastie 


À la fin du siècle dernier, deux ménageries l'em- 
portaient sur toutes les autres dans les fêtes 
foraines, celles de Pezon et de Bidel. Elles se 
trouvaient généralement installées côte à côte, car 
leurs patrons étaient amis; ils incarnaient pour- 
tant deux méthodes opposées. 

Chez Pezon, c'était la douceur, qui n'exclut pas 
la fermeté, et la patience infinie dans le dressage. 
Il s'abstenait de brutaliser ses pensionnaires, qui 
comprenaient pourtant des panthères, tigres et 
ours blancs, créatures peu idylliques; sans, doute, 
les considérait-il comme des frères inférieurs suffi 
samment éprouvés par la perte de leur vie libre 
dans la jungle tropicale ou dans les glaces 
polaires. Il menait à la voix son fameux lion Br 
tus, se couchait sur lui, le chevauchait, ayant pour 
bride une ficelle, et lui avait inculqué une docilité 
de caniche. 


“ 


Baptiste Pezon, paysan de la Lozère très peu 
argenté, avait, au début de sa carrière, entrepris le 
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commerce des bestiaux pour le cofnpte des bou: 
chers. Au moral, c'était un hoïnme réfléchi, tenace, 
économe; au physique, pêtit; trapu, il cachait Sous 
cette apparence trompeuse une étonnante vigueur: 

Un jour, un châtelain du voisinage le fit requérir 
pour mettre à mort deux loups tombés dans une 
fosse. Au lieu de demander un fusil pour les tuer, 
Pezon s’arma simplement d’une corde, descendit 
dans la fosse; empoigña les deux bêtes par la 
peau du’cou, comme il eût fait de deux jeunes 
chiens, les muüselà et lés conduisit, attachés, au 
propriétaire. Celui-ci Sempressa de les laisser at 
jéurie Baptiste eh le priaänt seulément de les émime- 
ner le plus loin possible Quinze jours plus tard, 
cés férocés animaux, devenus doux comme les 


moutons qu'ils dévoraient naguère, exécutaient à 
la voix de leur maître des tours dont, seulà, les 
chiens, ces loups évolués! sembläienf avoir le 


moñopole. 

Telle fut la première ménagerie de Pezoh. Mais, 
a écrit son confrère Bidel, « c’est par le loup qu’on 
commerce ; c'est par le lion qu'on finit ». La collec- 
tion du nouveau dompteur était destinée à devenir 
une des plus belles qui aient été admirées dans les 
foires: Lorsque la moitié de cette collection, laissée 
par lui à son fils Adrien, fut détruite par un incen- 
die, à Royan; les compagnies d’assurances eurent à 
verser soixante mille francs, somme considérable à 


l’époque. 
Enrichi pat l'exercice de sa profession, Baptiste 
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amena ses frères à limiter. Se partageant le 
monde comme des dieux, il garda Paris; Théodore 
et Justin eurent la province, et Jean, à lui seul, 
l'étranger. Mais ce fut Adrien, fils de Baptiste, qui, 
après avoir terminé ses humanités, reçut la mission 
de continuer la dynastie des Pezon. 


Bidel et la manière forte 


Bidel, lui, était le dompteur impérieux et crava- 
chant, que l'amour des émotions fortes, joint au 
désir légitime de se soustraire à la tyrannie bru- 
tale d’un beau-père naturel, avait poussé vers cette 
périlleuse profession. « Enfant de la balle », c’est- 
à-dire forain né de forain, il avait perdu son père, 
écrasé, un triste jour, sous sa roulotte renversée. 
Mme Bidel mère ayant, quelque temps après, pris 
pour libre compagnon d'existence un certain Faï- 
mali, celui-ci ne tarda pas à témoigner à Porphelin 
son affection sous forme d’injures et de coups: le 
jeune garçon n’était pas de tempérament à les sup- 
porter longtemps. 

- Il s'enfuit, erra au hasard, eut des débuts très 
modestes, tout d’abord garçon d’écurie dans une 
ménagerie foraine. Il goûtait un grand bonheur 
dans la fréquentation des fauves, qui lui sem- 
blaient seulement un peu trop bénins, surtout cOm- 
parés ‘au sieur Faïmali. Un jour, un dompteur 

étant empêché de travailler, Bidel s’offrit àle rem- 
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placer. C'était une grande audace: elle lui réussit. 
De ce jour, sa voie fut trouvée. 

Bidel avait pu étudier le caractère des animaux 
et se rendre compte que le dompteur qui hésite en 
face d’un fauve récalcitrant est perdu: il agissait 
en conséquence. Magnétisme du regard et de la 
voix, prompttude du geste, claquements et coups 
de cravache, détonation, composaient la méthode 
forte et dominatrice de Bidel. A tout instanteles 
carnassiers de sa ménagerie devaient sentir qu'ils 
se trouvaient devant leur maïtre. 

Bidel, malgré tout l’ascendant qu'il exerçait sur 
ses redoutables pensionnaires, n’en eut pas moins 
quelques terribles prises de corps avec eux. Une 
de ces luttes les plus terribles eut lieu à la fête de 
Neuilly, où 1l faillit être dévoré par son lion Sul- 
tan. L'intrépide belluaire eut la chance relative de 
s’en tirer avec dix-sept blessures. Il quitta la cage, 
ensanglanté, mais debout et vainqueur. 

Dans le public qui l’acclama frénétiquement se 
trouvait une Anglaise müre qui venait à toutes 
les représentations de Bidel, dans le charitable 
espoir d'assister à son trépas sous la griffe d'un 
fauve. Elle put enfin s’estimer à demi satisfaite. 
On voit que la légende de l'Anglais qui suivait le 
dompteur pour le voir dévorer n'est pas une 
légende, au sexe près. 

Un jour, une rumeur affolée apprend à Bidel 
qu'un de ses tigres s'est évadé. Or le tigre est 
encore plus redoutable que le lion, car il tue sans y 
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être poussé par la faim. L’intrépide dompteur se 
doit à lui-même de soutenir sa réputation et sur- 
tout d'éviter un carnage: il se précipite sur les 
traces du félin, le rejoint et; pour l'empêcher dé 
prendre l'offensive, bondit sur lui! Il faut lire le 
récit fait par lui-même de cèt émouvant épi 
sode (1). 
« … Dans un coin, accroupi, prêt à se ruer; la 
« gueule bavant et l'œil én feu, je distinguat 
« lévadé. Une seconde de plus et il allait bond; 
« métreindre, me déchirer. Je pris les dévants et 
« ce fut moi qui bondis. Que de hurlements; que 
« de rages, que d’écume! Ce corps à cofps dans la 
« demi-nuit, moi haletant, lui enragé, fut court: 
« Shl ne l'avait été, j'étais perdu. Je le saisis 
« de mes deux mains, qui sont solides et larges, 
« par la peau du dos, je l’enlevai sur mes reins; 
« et sous ce poids énorme, sans trébucher, sans 
« faiblir, je m’acheminai d'un pas égal et ferme 
« vers la ménagerie... ». 

Notons que Bidel n’est point de Marseille, ville 
célèbre par la fin comico-tragique d'une tigresse 
qui; également échappée d'une ménagerie et tirée 
d'assez loin par de circonspects chasseurs, fut fina- 
lement retrouvée noyée dans le Vieux-Port: Ridel 
est né à Rouen, le 23 octobre 1839. Devenu riche 

après une vie des plus actives, entouré d’une nom- 
breuse famille, très populaire, il eût pu dire un 


{1j Mémoires d'un dompteur, par L Bibet 
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adieu complet à la banque. Mais il avait ancré en 
lui l'amour du monde forain et il continua de s'y 
intéresser jusqu’ au dernier moment: amputé d’une 
jambe à la suite d’un accident, il tentait encore de 
constituer un groupement de banquistes. 

Bidel, que les fauves ont le droit de juger sévè- 
rement, était un brave homme autant qu'un homme 
brave. Il avait été décoré par Victor-Emmanuel IT 
pour avoir, un jour, étant en tournée à Rome, 
sauvé un Italien d'une mort atroce Cet homme, 
employé à la ménagerie, passant devant les cages, 
s'était imprudemment liyré à quelques familiarités 
avec les fauves. Sans doute estimait-il que ceux- 
ci auraient pour lui les mêmes égards que pour 
le patron! Quatre lions l’agrippèrent à travers les 
barreaux et, le tenant soulevé de terre, commencè- 
rent à le déchiqueter. Bidel, accouru, ne perdit pas 
une seconde: se glissant sous la grille, 1] apparut 
dans la cage et fit lâcher prise aux fauves. 

La victime, un nommé Venturelli, guérit de ses 

terribles blessures. 
: ie lions de Bidel, de même que ceux des autres 
vrais dompteurs, n'étaient point empaillés. Et plus 
d’une fois le quadrupède captif a fait sentir ses 
crocs à l’impérieux bipède qui le fouaillait. 


Batty et Lucas 


Parmi les intrépides que l'amour des applaudis- 
sements, autant et plus que celui de l'argent, por- 
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tait à jouer leur vie pour l’amusement du public, 
un des plus audacieux, précurseur de Pezon et de 
Bidel, fut Batty. Un jour, en tournée à Pesth, il 
apprend que deux lions se sont échappés de sa 
ménagerie. Il s'élance à leur poursuite, les aperçoit 
déambulant tranquillement dans la rue et les 
contraint avec taloches à reprendre le chemin de la 
cage. 

Ce Batty, fort bel homme dans son costume hon- 
grois à brandebourgs, jouait avec le péril. Il avait 
lhabitude de se coucher sur l’un de ses lions et 
d'introduire sa tête dans la gueule grande ouverte 
d'un autre. Finalement, il se trouva fort mal de 
cette pratique risquée: un beau jour les mäâchoires 
distendues tentèrent de se refermer tout à fait et 
Batty, sauvé seulement par l'intervention immé- 
diate de son aide, Lucas, se releva sanglant avec 
deux trous aux tempes. Il eut néanmoins le cou- 
rage de terminer — rapidement — la représenta- 
tion. 

Ce Lucas gagnait 6 francs par jour pour peigner 
les lions! Devenu dompteur, il finit dévoré. Dévo- 
rés également furent Charles et Van Amburg; 
Mme Leprince, jeune et gracieuse dompteuse, ne le 
fut qu'à moitié. 

Rappelons en passant qu’une tragédienne céle- 
bre et vaillante, Mme Rousseil, récita un jour une 
longue poésie dans la cage des lions de Bidel. 
Certes, cest un spectacle impressionnant que 

celui d’un homme intrépide aux prises avec la 
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fureur d’une créature incomparablement plus forte 
que lui, armée de crocs et de griffes formidables. 
Ce spectacle n’a point le chiqué des luttes foraines 
ni la brutalité révoltante de la boxe, revanche du 
poing stupide sur la tête qui pense. Pourtant, on 
peut se demander: « À quoi bon! ». 

Le simple amusement de la foule vaut-il le 
sacrifice, ou le risque, d’une vie humaine? 

Lorsque le dompteur quitte la cage, il doit le 
faire à reculons, tenant constamment le fauve sous 
la puissance magnétique de son regard. 


Grands marchés de fauves. 
Ménageries actuelles. 


A la veille de la guerre de 1014-18, les patrons 
de ménageries s'approvisionnaient à Hambourg, 
Amsterdam et surtout Anvers. Ces trois villes 
étaient les plus grands marchés de fauves. Le 
Jardin Zoologique d'Anvers, qui avait eu des 
commencem-nts bien modestes, en 1843 — le don 
à la ville par M. J. Kacts d’une collection ormitho- 
logique — était arrivé à devenir célèbre dans le 
monde entier et finalement à centraliser presque 
tout le grand commerce des fauves et des animaux 


exotiques. 
La terrible guerre qui bouleversa l'Europe et le 


monde, interrompant la vie foraine pendant cinq 
ans, porta un coup particulièrement dur aux pro- 
priéteires de ménageries. Qui donc, à ce moment là, 
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potvait Sintéresser aux lions d'Abyssinie ét aux 
tigres royaux? Alors que lé monde entier semblait 
devoit s'éffondiét dans uh Cataclysme sans pré- 
cédeht, éût-on osé Supposér que les fêtes foraines 
téhaîtraient un jour? Et les fäuves coûtaiént cher 
à nourrir! Après âVoir tenu bon quatre ans, les 
dhccésseurs des Pézon et Bidel sé décidèrent à 
supprimer les gueules inütiles : ils abattirent leurs 
pensiühnaires. Quélqués mois plus tard, l'armistice 
était Sighé: les Ménageries étaient à reconstituer. 
Et à quel prix! 

On a vu naguère le dompteur Georges Marck 
employer, après Pezon, là manière doùce avec les 
fauves. Plus de claquement de craväches! Plus de 
détonations de revolver! Pour arme, une simple 
baguette — line « baguette fleutie », disait-on — 
Ce dompteur peu ordinaire fut décoré. par la 
Société protectrice des animaux. 

Aujourd'hui, parmi les dompteurs et proprié 
taires de méfiageties les plus en vue, on péut Sipna- 
ler: les frères Amar, deux Algériens; la gratide 
ménagerie Larent; très rériommée,; 11 ménagérié 
Marcel; avec sa dompteuse très popülaire Matthà 
Ja Corse et ses lions Prince et Brutus, que le patrofi 
a dressés à lutter contre lui; la ménagerie Jou- 
viano, fière de posséder les fauves qui mirent à 
mal le dompteur William. 

Tous ces établissements voyagent; ils sont 
connus dans les départèments autant que dans la 

répion parisiénne: 














DOMPTEURS ET DOMPTEUSES 203 


Signalons enfin, en province, la grande ména- 
gerie Pallice, qui a augmenté sa collection de nom- 
bre d'animaux ayant appartenu à l'établissement 
Hagenbeck, contraint de liquider pendant la 
guerre, son patron étant de nationalité allemande. 


Les puces savantes 


Du dompteur de lions, passons à la dompteuse 
de puces. 

Cette artiste, toutefois, est présentement dis- 
parue des foires; mais elle peut y revenir, car ce 
n’est pas d'aujourd'hui que date l’art vraiment 
incroyable de discipliner. le plus fugace des in- 
sectes. Déjà, en 1673, Mme de Sévigné, dans une 
de ses innombrables lettres à sa fille, parlait d'un 
homme qui montrait un chariot presque microsco- 
pique, trainé par des puces. La Bruyère parle éga- 
lement d’un « charlatan » qui tenait domicihiées 
dans une fiole quatre puces affublées par lui de 
casques, cuirasses et brassards, voire même armées 
chacune d’une lance! 

La génération qui nous a précédés a pu contem- 
pler, à la Foire aux Pains d'Epices et dans les 
fêtes suburbaines, Mme Emma et Mme Sténégry, 
exhibant des puces savantes. Ces insectes étaient 
attelés à de minuscules voitures en carton ou à 
des fragments d’allumettes; ils traînaient des far- 
deaux rille fois plus pesants qu'eux-mêmes, ce 
qui paraîtrait incroyable si l'on ne savait que leur 
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vigueur, proportionnellement à leur taille, est hors 
de comparaison avec la force humaine. 

Divers journaux ont, à cette occasion, publié de 
longs articles sur le dressage des puces. On peut 
les résumer ainsi. 

Le plus difficile est mcontestablement de faire 
perdre à la puce son habitude invétérée de sauter. 
Pour y arriver, on commence par l'incarcérer dans 
une petite boîte qui se meut à chaque bond de la 
captive. C'est pour celle-ci un supplice qui, à la 
longue, lui devient intolérable. Finalement lassée, 
elle doit, bon gré mal gré, s’accoutumer à la mar- 
che normale. Un jeûne plus ou moins prolongé 
concourt à l'éducation de la puce. Lorsque l’insecte, 
ahuri et débilité, s'est assagi, on l’attache à sa vol- 
ture avec un cheveu ou un fil de soie — des plus 
fins, cela va sans dire — noué à la troisième articu- 
lation. Il faut, certes, que le dompteur, qui est en 
général une dompteuse, possède une vue et un 
doigté des plus extraordinaires. Si extraordinaire 
qu'un forain nous a déclaré que ces exercices 
étaient un pur illusionnisme produit par des jeux 
de glaces. Ce que nous n'avons su vérifier, la domp- 
teuse de puces étant actuellement une espèce aussi 
disparue que celles du plésiosaure et de l’iguano- 
don. D'ailleurs, cette déclaration se trouve contre- 
dite avec les explications données d’autre part. 

Lorsque la puce s'était bien comportée, son tyran 
lui octroyait en récompense un petit lambeau de 
bœuf cru. Ajoutons que le plus souvent aussi il 
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leur offrait son avant-bras nu à dévorer. Dans les 
baraques assez fortunées pour posséder un employé, 
celui-ci était engagé expressément pour servir de 
pâture vivante à ces petits monstres carnassiers. 

Après quoi, les puces exécutaient un rassemble- 
ment, comme de vieux soldats, et leur maître ou 
leur maîtresse les envoyait coucher... dans une bou- 
teille jusqu’à la représentation suivante. 

Les éducateurs doivent évidemment posséder, en 
plus d’une forte dose de patience, une vue d’une 
acuité spéciale. Ils savent reconnaître du premier 
coup d'œil linsecte parasite de l’homme (pxlex 
irritans) de celui vivant sur le chien ou le chat 
(pulex felis), qui est, à la vérité, plus petit. 








CHAPITRE XI 


LE DRESSAGE DES ANIMAUX DE CIRQUE 





Le dressage des herbivores, animaux de cirque, 
est sensiblement moins périlleux que celui des 
lions. L'éducation des chevaux, notamment, s'ins- 
pire de deux faits acquis : l'amour des carottes et 
leur horreur de la chambrière. 

Affinité, répulsion : 


les deux forces qui gouver- 
nent le monde! 


C'est la théorie d'Empédocle mise en pratique 
par le célèbre Loyal, directeur de cirque forain, et 
ses suCCesseurs. 

L'intelligence du cheval est 


plutôt moyenne; 
mais, 


Par contre, sa mémoire est grande. Et quand, 
un certain nombre de fois, sa docilité à exécuter 
un exercice patiemment enseigné a recu sa récom- 
pense sous la forme savoureuse d'u 


ne ou plusieurs 
carottes, 


le pli commence à être puis. Il l’est tout à 
fait lorsque, Par contre, l’inexécuti 


on de cet exer- 
cice lui a val 


u une sévère flagellation. Le noble ani- 
mal se souvient doublement. 

Le dressage du cheval est un véritable supplice 
PORS EeE Animale Outre Pastuoieux céducteur mo 








MÉR ': 


LE DRESSAGE DES ANIMAUX DE CIRQUE 307 


dé barottes ét l'impétieux tyran, ärfié dé la chain: 
btièré, touté une éscouade 4e palefreniers ést à 
l'Œuvré, Sur la piste, avec divets Engins d'attache. 
Lé cheval est ensetré, ligoté dé tous côtés, ficelé à 
chaque articulation; on le pousse, on le tire, on le 
fait tomber: Il doit ainsi bien pétiblément appren- 
dre quelles attitudes lui comiäfident lés mouve- 
reñts de là chambrière. Si celle-ci, après un cläque- 
ment, Se lève perpéridiculairéement, il doit sé dresser 
sur lés pieds de dérrièré; 8i elle 8e montre devañt 
la tête de l'animal, c’est l’ofdfé de partir; touchant 
la éfoupe, elle signifié: « halte! 5 C'ést toùt un 
jafgagé muét &ont la compréhension nécéssite, non 
dü raisonnement, mais de la Mémoire: 

Le public, ignotant lés mystères de te dréssape, 


cillusiènine dônc quand il adiiire chéz le sujet 
une intelligence extraordinaire" & Le cheval, & 
déclaré désobligeämment Loyal, est l'añlmial le 
plus bête de la terre ». Ajoütons qu'il est aussi le 


plus exploité ét le plis maltraité. Si, au cirque, of 
sé contente de le cravacher sans l'assommier, lors- 
que son éducation est à point, on lui fetire les fal= 
lacieusés Earôttés. 

Diesseurs d'animaux Et conducteurs de péuples 
ont le plus souvent les mêmes procédés. 

Daïñs ces cirques fordins qui vôñt, parcourant 
villes ét villages; éKhibatit sûf dés toiles rapiécées 
des figures à demi effacées par LE temps où 
délaÿées par les pluies: écuÿères franchissant des 


cétctaux, clowns jongleurs, scèries équestres et de 
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haute voltige, le spectacle tient souvent ce que pro- 
met l'enseigne. Et l’on songe à la somme d'efforts, 
de patience et de travail qu'il a fallu longuement 
accumuler pour donner une heure d'amusement au 
public. 

Les écuyères qui montent ces chevaux dressés 
sont recrutées sveltes et gracieuses, car l'œil doit 
être satisfait par l'esthétique de ces artistes aussi 
bien que par leur adresse dans des exercices sou- 
vent périlleux. Leur salaire est très variable, car, à 
l'exception des employés de manèges à vapeur et 
des musiciens, les travailleurs forains sont encore 
réfractaires au groupement syndical qui leur per- 
mettrait de défendre leurs intérêts économiques. 
D'ailleurs, les modalités de travail ne sont pas les 
mêmes, ce qui a rendu impossible jusqu'ici l’établis- 
sement d’un barême. j 

Quelques-unes de ces écuyères ont subjugué et 
épousé de riches admirateurs titrés. La plupart 
épouseront un brave hercule de foire, camarade de 
vie errante et feront souche d'honnêtes saltim- 
banques, exfants de la balle. Au troisième où ques 
trième rejeton, l’âge et l'embonpoint étant arrivés, 
l'écuyère dira adieu à sa jument et tiendra la 
caisse. 

Qui n’a connu, tout au moins de nom, le fameux 
cirque Corvi, aujourd'hui disparu, où tous les 
artistes étaient soit quadrupèdes, soit quadru- 
manes? Devant un public toujours nombreux et 
confortablement placé, singes, chiens, poneys, 
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juments, exécutaienteles exercices les plus variés 
toujours terminés par une grande pantomine mili- 
taire. On y voyait le chien Fino chevaucher un 
presque pur-sang; son congénère Castor rivaliser 
dans ‘des exercices de dislocation avec l’'Homme- 
serpent lui-même ; la cuisinière Marietta, sym- 
pathique guenon, ceinte d’un tablier, apporter gra- 
vement le repas de la troupe. Tandis que la Esme- 
ralda, jolie chèvre aux cornes dorées, habile à mar- 
cher sur des bouteilles, évoquait un souvenir de 
Notre-Dame de Paris. ë 

Une sémillante guenon, costumée en Pompadour, 
se rendait en carrosse au-devant de Louis XV, 
escortée de piqueurs et de laquais pris également 
dans la race simienne. Deux grands chiens, danois, 
ou dignes de l’être, tiraient la voiture. Mais celle- 
ci, chemin faisant, se renversait et Mme la mar- 
quise faisait la culbute. 

Le drame mimé du Déserteur, auquel le cirque 
Corvi a fait faire le tour des fêtes foraines, mon- 
trait un inflammable caniche habillé en troupier, 
faussant compagnie à son régiment, comme un 
ilitariste ou un amoureux, pour suivre 
e cantinière. Arrêté par un de ses 
congénères, transformé en pandore, et par un singe 
monté « à chien » jouant le rôle de brigadier de 
gendarmerie, le réfractaire comparaissait devant 
une cour martiale où le code militaire était inter- 
prété par d’autres chiens et singes de diverses 
espèces. La peine prononcée était naturellement la 


simple antim 
une aguichant 
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mürt et l'exécution suivait aussitôt. Sous le feu dE 
quelque babouin représentant, à lui seul, 1e peloton 
d'éxécution, le désérteur tombait, s'étendant de S6n 
long en une ättitüdé impeccaäblement cadavériqué: 
Mais il est ün dieu pour les amoureux et, tandis 
que les tConvoyeurs träñSpoïtaient à sa dernière Ë 
demeure le pauvre fusillé, celui-ci, Soudain ressus- Ê 
citait. 

Qüelle patience a-til fallu pour faire dé cés | 
änimaux autant d'acteurs auxquels manquait seu- 
lement la parole! L'emploi des morceaux de sucre 
a été üh Stimulant efficace. LE dresséut a, en oùtre, 
mis à profit l'amour du jeu qui se manifeste chez 
ceftäinés espèces animales supérieures, notamment 
chez le ehieñ. Il à dû, aüssi, étudier là psychole: 
gie de ces frères inférieurs pris Séparément, caf, 
daris üne même espèce, chäque individu a, plus où 
moins accentuée, sa personnälité. 

Le cirque Kosikÿy à aujourd’hüi remplacé le 
cirque Corvi, mais sans le faire oublier. D'intéres- 
sants toutous, pleins de bonne volonté, y exécutent 
des exértices sportifs ét jouent üne Scène drama- 
tico-séntimentale; avec la collaboration nécéssaité 
de la directrice ét de sa fille. Celles-ci assurent lés 
ehtrées dés personnages et expliquent les situa- 

tions, d’ailléurs pet compliquées: 





Dresseur et vendeur de petits animaux 





Parmi Îés variétés de marchands, Si nombreuses 
qu'of né Sautdit les cätaloguer toutes, en voici dné 
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qui solliciterait l'intérêt du psychologue: c’est celle 
du dresseur et vendeur de petits animaux. 

Au fait, appartient-il entièrement à la catégorie 
des marchands cet homme ‘qui, certes, achète et 
vend, mais aussi qui prépare les sujets pour les 
livrer aux banquistes? Il semble un type intermé- 
diaire entre les deux grandes branches de la 
famille foraine. 

Souvent, c'est un ancien artiste qui a créé la 
renommée de l'établissement auquel il était atta- 
ché en faisant travailler des oiseaux, des chiens, 
des chats, des ouistitis. Animaux qui, par leur 
petite taille, ne semblaient guère aptes aux travaux 
acrobatiques. Maintenant que l’âge est venu sans 
amener, hélas, la fortune, il a dit adieu aux voya- 
ges, aux déplacements brusques et successifs; 1l 
s'est installé en marge de la vie foraine, un peu à 
Pécart, avec ses pensionnaires et élèves dont 1l a 
fait ses amis. 

Le dresseur possède dans sa cour toute une col- 
lection de ces animaux, à l'éducation desquels il 
consacre, chaque jour, plusieurs heures. On peut 
s'imaginer la dose de patience qu'il lui faut pour 
les habituer à ‘limmobilité ou aux gestes dont 
s'émerveilleront les spectateurs. Il faut tout 
d’abord qu'il étudie séparément chacun de ses 
sujets, car il sait bien que les animaux, comme les 
hommes, ont leur individualité propre. Cette étude, 
qui demande un esprit observateur et analyste, se 


prolonge fort longtemps. 
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« Pendant des jours et des nuits, écrit Raoul 
« Garnier, il observe chacun de ses sujets et, de 
(« remarques en remarques, il apprécie les qualités 
« de chacun pour en*tirer en quelques séances le 
«€ maximum de rendement. D'un cabot errant quil 
« ramène parfois de ses promenades à la ville, il 
« fait en peu de temps un de ces chiens paré, 
« musqué, coquet, qui se dresse sur ses pattes de 
« derrière avec un air de fierté bourgeoise et sau- 
« tille devant lui en faisant la « petite folle »; la 
« semaine suivante, le cabot soigné, dorloté, choyé, 
« mais désormais condamné au travail régulier, 
« devient calculateur et son sens olfactif est utilisé 
« à l’extrême pendant que sa mémoire est entraînée 
« à retenir les mots pour déterminer les actions. 
« Pour tous ses pensionnaires (que des trésors d'in- 
« génmiosité lui permettent de nourrir et d’entre- 
« tenir, mais au prix de quel esclavagel) il a des 
« méthodes différentes dont le principe suprême 
« est dans l'emploi continuel de la manière douce. 
« Pour calmer les fureurs instinctives des singes 
« et des oïiseaux, pour dominer les grondements 
« des roquets, pour permettre à chaque élève de son 
« étrange école de supporter la présence de ses 
« partenaires « à l'étude », il sait les habitudes à 
« faire contracter et fait les concessions indispen- 
« sables aux leçons d'ensemble ». 

Le plus souvent, cet éducateur de bêtes est un 
misanthrope auquel la fréquentation constante de | 
nos frères inférieurs a inspiré le dégoût de l’hu- | 
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manité. Où trouveraitil plus d'affection sincère 
que chez les caniches? Plus d’espièglerie que chez 
les ouistitis et sapajous? Plus de gentillesse 
éveillée que chez les oiseaux? Comme le bon 
La Fontaine et comme Molière, ces deux profonds 
penseurs du Grand Siècle, il se complait à oublier 
les tristes bipèdes, leurs calculs égoïstes, leur hypo- 
crite férocité, en s’absorbant entièrement dans la 
vie de son petit monde. 

I] n’a pas le temps de penser à autre chose qu'à 
l'éducation de ses bêtes, éducation minutieuse, de 
toute heure, de toute minute. Il ignore les comédies 
ou les drames de la politique, le nom même des 
figurants et des grands acteurs qui se succèdent sur 
cette scène où ils ont l'illusion de diriger le monde. 
Un Tel a-til remplacé Machin à la présidence du 
Conseil? Il ne le sait pas et ne cherche même pas 
à le savoir : ce sont questions dont il se désintéresse. 
Pour lui, le monde est enclos dans sa ménagerie- 
école et dans les établissements de spectacle qu'il 
doit fréquenter par intervalles pour les besoins de 
son métier. 

Tout en faisant commerce de petits animaux, 
:] s’attache à eux et lorsqu'un propriétaire de cir- 
que ou tout autre banquiste vient, souvent de loin, 
lui acheter un de ses sujets préférés, le vieux soli- 
taire est en proie à une cruelle lutte intérieure. 
Evidemment il doit vendre, puisqu'il est marchand; 
mais il lui semble qu’il va s’arracher les entrailles. 
Ces petits animaux, ses compagnons, qui ont pour 
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lui remplacé la société humaine, ont reçu ses mots 
d'amitié, ses reproches, souvent ses confidences, 
qu'ils n'ont jamais trahies! Aussi, n’éprouve-t-il 
dans son for intérieur qu’une médiocre sympathie 
pour l'homme qui va lui enlever un de ses élèves. 
Enfin, il vend... sans doute le plus cher possible, car 
il n'a pas de concession à octroyer à cet acheteur 
cruel et il doit faire entrer en ligne de compte le 
chagrin que lui cause cette séparation. 

S'il en était autrement, les affaires ne seraient 
plus les affaires. 

Bien que les pythons, de taille à dévorer une 
antilope après l'avoir broyée dans leurs anneaux 
n’entrent pas dans la catégorie des « petits ani- 
Maux », reproduisons cet extrait d'une annonce 
publiée par lIntermédiaire forain : 

« À vendre. également 5 beaux serpents pythons, 
« de 2 m. 30 à 3 mètres de long, 100 fr. le mètre, 
« pris à Marseille ». 

Des pythons vivants vendus au mètre! Ne croi- 


rait-on pas qu'il s’agit des boas, que les belles fri- 
leuses portent autour du cou? 


Les cirques actuels 


Les principaux cirques forains d’ nn hui, où 
les exercices équestres sont coupés par des inter- 
èdes souvent très divertissants, sont ceux de Zan- 








ETS MR Porn OPA AE >: 


LE DRESSAGE DES ANIMAUX DE CIRQUE 215 


fretta, Fanni et Lambert. Ce dernier, qualifié sur 
l'enseigne de « Modern » (orthographié à l’an- 
glaise), a été fondé en 1830. Hâtons-nous de dire 
que, si c'est la même famille — une dynastie! — 
ce n’est pas du tout le même matériel ! 














CHAPITRE XII 


THÉATRES AMBULANTS, GRANDS ET PETITS 
GUIGNOL — LE CINÉMA FORAIN 


Des ménageries aux cirques et des cirques aux 
théâtres ambulants, il y a un acheminement natu- 
rel. Ces dermiers établissements sont devenus, du 
reste, assez rares dans la région parisienne, tant 
parce que le public est aujourd’hui moins gobeur 
ou plus difficile que parce que le cinéma leur a fait 
tort. 

Certains, comme celui de F. Loisset, ont été des 
modèles, comptant un personnel aussi nombreux 
que celui des grands cirques de Paris. L’orchestre 
y était d’une tout autre valeur que dans la plu- 
part des loges foraines, la tenue et l'aménagement 
parfaits. La splendeur de l'éclairage électrique fai- 
sait songer par contraste aux pauvres salles éciai- 
rées à la chandelle où, dans une installation de 
fortune, jouait Molière à ses débuts. 

Les plus renommés des théâtres forains ont été, 
outre celui de Loisset, les théâtres: Cockerie, où 
lon voyait à la parade la directrice costumée, très 
pimpante, en marquis Louis XV: Marcketti, où 
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s'ajoutaient à un spectacle très soigné des expé- 
riences de prestidigitation analogues à celles de 
Robert Houdin, des apparitions, disparitions et 
autres fantasmagories ; Delille, Legois, etc. 

Mais tout cela est du temps jadis! « Les vieux 
forains », disent ceux d’aujourd’hui, en parlant de 
ces célébrités de la banque, disparues et non rem- 
placées! 

Ii n’est pas sans intérêt de jeter un coup d'œil sur 
les prix indiqués par l’Intermédiaire Forain pour 
la vente et l'achat du matériel banquiste. Un petit 
manège est côté de 10 à 15.000 francs; une salle de 
cinéma de 21 mètres sur 7, pouvant contenir cinq 
cents personnes, est offerte pour 10.000 francs avec 
tout son agencement. Un matériel — moins la 
toile — de cirque forain, contenant également cinq 
cents personnes, est mis à prix pour 18.000 francs. 
Très complet, ce matériel comprend: sept voi- 
tures, dont cinq couvertes et deux camions; trois 
mâts, 1.100 mètres de planches formant les gradins, 
tréteaux, etc.; trois cents chaises pliantes en fer; 
des perches cercles pour chapiteaux, dix grandes 
lampes à incandescence pour lessence; piquets en 
fer, haubans, malles, caisses, effets de cirque. Tout 
flambant neuf, ce matériel vaudrait certainement 
le double. Mais combien de pays a-t-1l vus! Com- 
bien de pluie et de rafales sa toile, qui n’est pas 
mise en vente, a-t-elle \dù essuyer au cours des 
incessantes pérégrinations | 

Lés théâtres forains ne manquent pas de succès 
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dans les campagnes. Le vieux mélo, tel que le 
Savouraient jadis les simplistes spectateurs de 
FAmbigu et de la Porte Saint-Martin, tel que le 
reprirent les petits théâtres de Belleville et de. 
Grenelle, formait et forme encore le fond du 
répertoire de ces établissements nomades. On conti- 
nue de voir parader sur les tréteaux, annonce 
vivante pour le spectacle, d’Artagnan, fringant et 
cambré dans son uniforme de mousquetaire, Mar 
guente de Bourgogne et Buridan, Jeanne d'Arc 
Majestueuse et superbe dans son armure en fer 
blanc. 

Dans les principaux théâtres forains, la mise en 
scène est aujourd’hui soignée; les décors et costu- 
mes peuvent souvent rivaliser avec ceux des vrais 
théâtres. Par contre, les musiciens et plus encore 
les acteurs laissent souvent à désirer. 

Les premiers sont, cependant, sensiblement supé- 
Heurs à ce qu'ils étaient au siècle dernier, Alors ils 
étaient recrutés à la diable parmi de pauvres 
érrants, occasionnellement même des romanichels; 
beaucoup, engagés au jour le jour pu pour la durée 
de la fête foraine et à des salaires dérisoires, : 
étaient étrangers à toute nofion d'art musical. Ils 
ne savaient guère que souffler dans un trombone 
Qu une clarinette en répétant presque toujours la 
même note et leur embaucheur, généralement aussi 
peu mélomane qu'eux-mêÊmes, ne pouvait pour 5 pu 
6 francs par jour, quelquefois moins, raremgnt 
plus, leur en demander davantage. 
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Aujourd'hui, les musiciens forains ont pris cons- 
cience de leurs intérêts et ils ont senti, en même 
temps, s'affirmer en eux la valeur professionnelle. 
Ils se sont reconnus, groupés dans le syndicat des 
artistes musiciens, adhérent à la Fédération du 
spectacle (1) ; leur salaire moyen s’est élevé comme 
celui des aütres travailleurs forains à vingt-cinq 
fräncs par jour, ce qui, du reste; en regard du ren- 
chérissement général de la vie persistante six ans 
après la fin de la guerre, ne représente guère qu’une 
hausse nominale. Ils sont maintenant devenus des 
employés réguliers, attachés à l'établissement et 
päyÿés mensuellement, 

Ce relèvement matériel a eu pour effet un relève- 
meht motfal. Le pauvre musicien nomade, courant 
les fêtes pour se faire embaucher à la journée et 
soumis pour quelques francs à une tâche illimitée 
autaht que monotone, se sent maintenant un tra- 
vailleur respecté, fortifié par les liens de la soli- 
darité dans son organisation professionnelle et 
souvent il a à cœur de s'affirmer un artiste D’autre 
part, les directeurs des grands théâtres forains, en 
échange des concessions auxquelles ils ont dû se 
résoudre, se montrent plus sotcieux de là qualité 
de leur personnel et du travail fourni par celui-ci. 

Mais pour beaucoup de loges de seconde ou troi- 
sième catégorie, le mot d'ordre est simplement 
« faire du bruit ». Qui pourrait discerner un air de 





{) Voir Les Métiers du théâtre, par Pierre PArar. (Mème 
collection). 





om 
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valse ou de quadrille dans ce charivari où le rugis- 
sement des cuivres se mêle à celui des fauves, aux 
sonorités des orgues mécaniques et aux appels des 3 


porte-voix? Cacophonie caractéristique de toute 
grande fête foraine ! 





Quant aux acteurs, ils ne rappellent, en général, 
que de lom Frédérick-Lemaïître ou Mélingue, pour 
ne point parler de limmortel ancêtre que fut 
Molière. Le plus souvent, ce sont des jeunes gens 
possédant plus de confiance en eux-mêmes que de 
connaissance de l’art scénique. Or la bonne volonté 
ne supplée pas toujours à la technique. D'autre 
part, le mélo, dont on continue de gaver le public, 
est un genre suranné peu propre à électriser les 
interprètes et à faire jaillir en leur âme la divine 
étincelle. 

Peut-être, si l’on cessait de considérer le popu- 
laire comme un grand enfant, de l’amuser de pièces 
rocambolesques sans pour cela tomber dans le 
genre ennuyeux, moins admissible sur la place 
publique que partout ailleurs, serait-on étonné de 
voir se former à la fois des interprètes de valeur et 
un public capable de les apprécier. 

Car les cours du Conservatoire peuvent dévelop- 
per les dons naturels: ils ne créent pas le génie. 
N’a-t-on pas vu à Paris, il y.a quelque douze ans, 
une troupe d’incultes paysans siciliens (1) repré- 
sentant des pièces passionnelles avec une puissance 





(1) La troupe de Mimi Aguglia. 
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dramatique extraordinaire. Quand les théâtres 
forains auront relégué au magasin des accessoires, 
les oripeaux usés et les tirades grandiloquentes de 
la Tour de Nesles, pour représenter des pièces où 
le mouvement, la passion et le comique n’excluent 
point la pensée, une œuvre salutaire d'éducation 
aura été accomplie. Malheureusement, l'éducation 
des foules importe beaucoup moins que la recette 
aux entrepreneurs de spectacles. 

La plupart des acteurs forains ne sont pas 
encore syndiqués, ils se trouvent dans la situation 
où étaient naguère les musiciens. Il n’est guère dou- 
teux qu'ils se trouvent, à leur tour, entraînés par 
le même courant vers le groupement professionnel. 

L'art a ses hiérarchies : 1l n’est pas donné à tous 
d'accéder à l’'Olympe de la Comédie Française 
dont les sociétaires reçoivent l'hommage mêlé d’en- 
vie des confrères inférieurs. Les acteurs des théâ- 
tres du boulevard regardent de haut ceux des théâ- 
tres du faubourg; ils songent volontiers: « Nous 
sommes des artistes; les autres sont des cabots ». 
A leur tour, les artistes du faubourg croient sou- 
vent se grandir en se moquant de ceux de la foire 
avec lesquels ils se soucieraient peu d’être confon- 
dus. 

Pourtant le théâtre forain a vu, plus d’une fois, 
un pauvre acteur de Belleville ou de Grenelle, sans 


engagement sur une scène parisienne, venir solli- 
B . 

citer un rôle dans quelque drame plus où moins 
adapté par un écrivain besogneux ou par le direc- 








# 
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teur lui-même. C'était en général un remplacement 
occasionnel ; car ces théâtres ont leur personnel fixé; 
payé mensuellement et non plus recruté à la diablé 
comme jadis. Et plus d’une fois aussi, il s’est ren- 
contré sur les planches de Delille ou de Cocherie 
un véritable sujet doué de tempérament. 


Ee Théâtre religieux 


Souvent, dans les théâtres forains, le sacré s’est 
mêlé au profané, y donnant une note bizarrement 
inattendue. On a vu ainsi s'élever, en face de quel- 
que Salon Oriental, où des odalisques des Bati- 
gnolles; en compagnie d’une négresse, exécutaient 
la triviale Zanse du véntre, des à Théâtres réli- 
giéux » Où étaient représentées, plus ou moins à 
l'instar des « Mystèrés » du Moyen Age, les scènes 
de la Passion. 

Poses plastiques (mais non en « costume-mar- 
bre ÿ, disait l’affiche du directeur Nouvelon), pan- 
tomimés variées et drames, tout y était. De jeunes 
artistes des deux séxes jotaient avec üne cohviction 
qui $e comimuniqudit parfois au public et on pou- 
vait même éfitendre, au moment pathétique de la 
Sainte Cène, quelque spectateur, oubliant qu'il 
n'était pas à l'Ambigu, lancer à Jésus cet avertis- 
sement charitable: 

— N'embrasse päs Judas! C’est un traître! 

Ce genre d'établissement a, peu à peu; dispart: 
Les autorités ecclésiastiques, qui leur avaieht 


RS nes 


Nan 
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d’abord été favorables, se sont refroidies, estimant 
peut-être qu'ils constituaient une parodie burlesque 
et, conséquemment, nusible plutôt qu'un moyen 
sérieux de propagande religieuse. 

C’est sur les tréteaux d’un de ces théâtres que 
Mile Bonnefois, sœur du directeur, fit longtemps la 
parade, pour créer, par la suite, une Æcole des 
forains. Création excellente, si elle n’eût été pres- 
que exclusivement une école de catéchisme au lieu 
d’une école tout court. 


Théâtres mécaniques 


Tous les établissements scéniques des banquistes 
ne comportent point d'acteurs vivants. Il y a déjà 
un demi-siècle, M. Marchand montrait dans les 
foires un théâtre mécanique démontable en cin- 
quante-cinq mille pièces, représentant l'exploitation 
houillère et la fonte du fer dans les hauts-four- 
neaux. Deux cents personnes mécaniques pio- 
chaient, chargeaient et déchargeaient les wagon- 
nets, enfournaient le métal, œuvraient de toutes 
façons dans quatre-vingts industries modernes. 
C'était une véritable histoire du travail dans les 
diverses branches de la sidérurgie. Tout ce monde 
se mouvait avec une régularité parfaite sous l’ac- 
tion de l'électricité. 

Spectacle à la fois sérieux et intéressant, bien 
préférable pour la récréation des jeunes gens à 
celui des luttes « chiquées » ou aux jeux de mas- 
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sacre qui, anodins en apparence, développent le 
plus souvent les instincts brutaux! 

Depuis cette époque, en dépit des tendances ata- 
viques de la foule qui l’entraînent instinctivement 
vers les exlbitions tapageuses et surtout grivoises 
bien plus que vers les spectacles sérieux, ce genre 
de reconstitution des métiers, avec des automobiles 
de différentes grandeurs pour ouvriers, apparaît de 
temps à autre dans les foires. On voit ainsi le tra- 
vail des mineurs, des fileurs, des verriers, etc. Un 
employé de la loge, ou quelquefois le patron lui 
même, donne les explications techniques. 


Les guignols ambulants 


Outre les établissements bien agencés où un nom- 
breux personnel en chair et en os joue drames et 
fééries, les foires voient souvent s'installer, plus 
modestes, des théâtres de marionnettes. 

Il a été établi que le Polichinelle français, loin 
d’être une imitation du Polichinelle napolitain, lui 
était antérieur. Mais en ce qui concerne Guignol, 
frère cadet de Polichinelle, l'origine italienne 
paraît certaine. Laurent Mourguet, qui créa ce type 
à Lyon, en 1705, dans un théâtre de marionnettes, 
avait vu les pupazzi. 

Mourguet était un travailleur qui se délassait en 
écrivant des pièces satiriques remplies d’allusions 
à la vie et aux personnalités locales. On a avancé 
que cet auteur avait tiré le nom de guignol de 
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l'éxclamätion habituelle de soh afni Gnafton: 
« C’est Lhignolaht à, signifiant: t« C’est très drôle ». 
Mais Guignol où Chignol séinble avoir été un per- 
sonnage réel et connu à Lyoh tout autant que 
Ghafron, dont lé nom aurait formé dans le lan- 
gagé populaire le mot g#e/ (cordonnier). | 
Quoi qu'il en soit, Mourguet, avec ses piécettes se 
: jouées par des mationfiëttes, rencontra le succès. | 
Il veridit son théâtre de la rue Noire, en installa un 
autre à l'allée des Brotteaux, où°ses énfants ét 
petits-enfants lui succédèrent. Puis Güighol, 
‘dévenu célèbre, vint à la capitale conquérir de nou- 
veaux lauriers. 
À Lÿon, devant un püblic de grandes personnes, 
il excitait l’hilarité par ses allusions sarcastiques 
aux faits répionaux. À Paris, devant un public 
énfahtin, Guignol dut généraliser ses railléries, se 
contenter de rosser le juge, le commissaire, le pro- 
priétaire, bref tous Îles représentants de l’ordre 
social, en se compoïtant comme un véritable arar- 



























chiste. 

Le Luxembourg, les Tuileries et les Champs- 
Elysées eurent leur guignol. Au Luxembourg, le 
théâtre était pauvre, cat un important élément de 
recèttes lui manquait, lés mères bourgeoises n’ai- 
mant guère envoyer leur bônné promener l'enfant 
dans un jardin fréquenté par les étudiants. Les 
pièces jouées étaient très simples et abondaïient en 
coups de bâton, à la grande joie dés spectateurs, 
âgés en moyenne de cinq ans. Le livret rapportait 
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cinq francs au dramaturge; mais, le plus souvent, 
il était écrit par l’impresario lui-même. Aux Tuile- 
ries, la mise en scène était plus riche et le spectacle 
plus compliqué, car les spectateurs, de quelques 
années plus âgés que ceux du Luxembourg, étaient 
plus exigeants: ils avaient déjà été conduits dans 
de vrais théâtres ou dans des cirques. Aux Champs- 
Elysées, le public se composait de garçonnets et 
fillettes d’une dizaine d'années: aussi le spectacle 
s'élevait-il jusqu'à l'opérette. 

D'autres théâtres de marionnettes, facilement 
démontables, se montraient tour à tour sur diffé: 
rents points de Paris et dans la banlieue. Sur la 
place de l'Observatoire, on jouait la Texsation de 
Saint Antoine, qui est restée un succès légendaire. 
À la Foire aux Pains d'Epices, les jeunes specta- 
teurs s'émouvaient des vicissitudes de Geneviève 
de Brabant ou du désespoir de la Mère Michel qui 
a perdu son chat. 

Le guignol diffère de la marionnette à fils ou 
pantin par la simplicité de son maniement et son 
apparence de vie. Vide à l’intérieur, il n'apparaît 
aux spectateurs que de la tête à la ceinture ou à 
peine plus bas, L'opérateur, caché sous la scène, 
introduit trois doigts allongés dans ce corps 
comme dans un gant: l'index dans la tête, le 
pouce dans le bras droit, le majeur dans le bras 
gauche. Il peut ainsi ramasser un bâton entre ces 
deux bras et s'en servir victorieusement, car le 
bâton est demeuré l’argument irréfutable, comme 
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au grand siècle, où il était de bon ton pour les 
nobles de rosser les manants. Pour se débarrasser 
prestement de la marionnette, l'opérateur l’accro- 
che par une forte agrafe cousue au bas de son vête- 
ment à une corde où il peut la reprendre. 

Si le guignol des Champs-Elysées est prospère, 
il s’en faut que son confrère ambulant le soit tou- 
jours également. Le campagnard, sauf à de cer- 
taines occasions solennelles, mesure strictement ses 
dépenses et, dans les grandes villes, l'enfance pré: 
coce des faubourgs préfère déjà des spectacles 
moins naïfs, qui ne sont pas toujours du meilleur 
goût. Aussi la recette est-elle souvent illusoire et 
le pauvre impresario, qui est généralement à la fois 
le librettiste et l’opérateur, se trouve-t-1l condamné, 
emportant dans sa roulotte son théâtre démonté et 
ses personnages, à aller chercher fortune ailleurs. 


La tentation de Saint Antoine 


Peut-être n’est-1l pas hors de propos de dire 
quelques mots de cette 7 entation de Saint Antoine, 
qui fit les délices des enfants de Paris, à l’époque, 
déjà lointaine, où il y avait encore des enfants. 
Aujourd’hui, elle n'est plus guère jouée que dans 
des recoins de Bretagne et d'Auvergne où subsis- 
tent des âmes naïves capables de s’attendrir sur 
les épreuves des bons anachorètes. 

On voyait tout d’abord Saint Antoine dans son 
ermitage, ayant auprès de lui son sympathique 
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compagnon à quatre pattes, Sa/:gof, qui ne l'était 
pas plus que bien des humains. 

Puis, une troupe effrénée de démons envahissait 
l'austère demeure pour harceler le saint et l'inciter 
à quelque péché, sans doute au blasphème, Mais, 
arrivée en chantant, elle s'enfuyait éperdue devant 
les énergiques goupillonnades du saint. 

Alors Pluton, roi des enfers et des démons — 
touchant mariage du christianisme et de la mytho- 
logie! — envoyait son épouse Proserpine pour 
séduire le vertueux Antoine. Mais celui-ci, n’aimant 
après Dieu que son cochon, résistait aux paroles et 
même aux assauts par gestes de la belle M” Plu- 
ton et la renvoyait, à coups de tison, à son peu 
scrupuleux mari. 

Sur l’ordre de Pluton, assisté de Lucifer et de 
deux autres notables démons, une foule de dia- 
blotins envahissaient de rechef — et, cette fois, 
démolissaient — l’ermitage. Ils finissaient, par 
entraîner l'infortuné cochon après lui avoir mis le 
feu à la queue. 

Saint Antoine, qui n'avait su où donner du gou- 
pillon, courait en vain après son ami. Il reparais- 
Sait accablé, mais inébranlable dans sa foi, deman- 
dant seulement au ciel de lui rendre Saligot. Et 
Dieu, pour récompenser tant de vertu, lui ouvrait 
tout grand le Paradis. 
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Le cinéma forain 


Les forains revendiquent la gloire d’avoir été les 
premiers vulgarisateurs du cinématographe. Ce 
sont eux qui, à peine cette invention mise au point 
par Lumière, l’ont fait connaître dans les fêtes 
publiques. Depuis, la transposition de la vie réelle 
Où imaginaire sur l'écran a pris sa formidable 
extension dans le monde sédentaire des villes, 
grandes et petites, y opérant une véritable révolu- 
tion, et les firmes colossalement riches se complai- 
sent à ignorer ou dédaigner les modestes nomades 
qui les ont précédées. Habitude des parvenus et 
destin des précurseurs ! 

Certes, le petit cinéma roulant, qu’on offre de 
vendre pour dix mille francs, est bien peu de chose 
auprès de l'installation de Gaumont. Tout comme 
les caravelles de Colomb ne seraient guère à com- 
parer aux gigantesques /2ze7s d'aujourd'hui. Elles 
n'en ont pas moins découvert l'Amérique! 

Cette invention si belle en elle-même, qu’on peut 
espérer avec confiance voir devenir un tout-puis- 
sant moyen d'éducation récréative le jour où auront 
été éliminés les films malsains ou stupides, est, 
encore maintenant, véhiculée par les nomades dans 
des villages éloignés, jadis confinés dans des étroi- 
tesses de vie locale et des jalousies de clocher. En 
attendant que, par l'image, elle initie les specta- 
teurs à des éléments de géographie, d'histoire, de 
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belle littérature, elle leur montre, tout au moins, 
que le monde ne se limite pas à leur petit coin de 
terre. 

Dans l'Afrique française du nord, où les forains 
— spécialement ceux de province — commencent 
à se montrer, en dehors des grands établissements 
scéniques d'Alger et de Tunis, on peut rencontrer, 
dans des villes de second ou troisième ordre, de 
modestes installations — le « cinéma des Arabes » 
— accessibles aux spectacteurs peu argentés. Elles 
ont du succès. La traversée de la Méditerranée 
étant une simple question de frêt pour des forains, 
que n’effraient pas les distances, le jour est peut- 
être proche où leur cinéma ambulant apparaîtra à 
Bône ou Bizerte. 
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CHAPITRE XIII 


LES MUSÉES DE CIRE 
UNE ANCIENNE CÉLÉBRITÉ : LORAMUS 


Il n’est de fête foraine de quelque importance 
qui ne possède son Musée de cire. Le plus souvent, 
c'est un diminutif du Musée Grévin, dont les per- 
sonnages modelés avec soin, costumés selon l’épo- 
que et le milieu, représentent les célébrités les plus 
diverses. Napoléon I° y coudoie un shah de Perse; 
Gambetta y fait face à Marat ou à M” de Pom- 
padour; Tropmann ou Vacher, illustres assassins, 
semblent y flirter avec la reine Victoria. 

Dans les Musées de cire de second ordre, on 
tient généralement en réserve quelques modestes 
anonymes jouant le rôle d'ufilités. Avec addition 
de barbe, moustache et perruque, ils peuvent repré- 
senter à volonté Landru, le Kronprinz ou la 
femme à barbe! 

Comme les fréquents voyages finissent quelque- 
fois par détériorer le physique de ces célèbres per- 
sonnages, malgré tous les soins apportés à leur em- 
ballement, un modeleur est en général attaché à 
l'établissement. C’est ce professionnel qui rajuste 
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les membres détachés, redresse les nez aplatis et 
transforme au besoin Henri IV en président 
Loubet. 

Depuis environ un demi-siècle, certains de ces 
établissements se sont spécialisés dans les exhibi- 
tions anatomiques. On y a montré, moulés en plä- 
tre ou très exactément réproduits en cire, le sque- 
lette, l'écorché, les’ monstrueux fœtus à deux têtes 
où à deux corps à un public curieux de connaître 
de visu les ressorts cachés de la machine humaine. 
Des pièces détachées montraient le mécanisme de la 
nutrition, depuis l'entrée des aliments dans l’œso- 
phage jusqu’à leur prosaïque sortie au terminus du 
gros intestin. On pouvait s'y rendre compte en 
détail du jeu du cœur, cette pompe à sang; des 
poumons, Ces soufflets; des réins, ces filtres. Par- 
fois un employé ayant fait des études médicales 
donnait l'explication; le plus souvent, ces explica- 
tions verbales étaient remplacées par le catalogue. 

Maïs le côté scientifique n’était pas toujours celui 
qui intéressait le plus les visiteurs: certains étaient 
entraînés vers un cabinet réservé, accessible seule- 
ment aux grandes personnes et moyennant un sup- 
plément de 25 centimes, Ils y entraient, alléchés 
Par une annonce promettant la contemplation ana- 
tomique des deux sexes. Et leur curiosité malsaine 
se trouvait, en somme, déçue. Car lefnu, infiniment 
moins troublant que le déshabillé, n’à rien d’égril- 
lard et la contemplation du fœtus humain à ses 
diverses phases d'évolution, dans le ventre mater- 
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nel, ne peut inspirer que des pensées très sérieuses. 

Un des actuels musées anatomiques arborant 
l'enseigne « Musée Dupuytren », hommage rendu à 
la mémoire de l'illustre chirurgien, a pour proprié- 
taire et directeur M. A. Deranlot, secrétaire général 
à la fois du syndicat patronal « L'Union Foraine 
de Paris et de la Banlieue » et de son organe tri- 
mensuel Paris-Forain. Un autre est dirigé par 
M. Talnich, modeleur de la Faculté de Médecine 
de Paris, spécialiste très apprécié Ouverts pour 
les adultes seulement, ces établissements sont d’une 
tenue et d’une correction irréprochables. 

Les vieux forains, qui travaillaient à la fin du 
siècle dernier, à l'époque de Bidel, Corvi, Loyal et 
Cocherie, se rappellent, sinon la personne, du 
moins, le nom et l’histoire de Loramus, qui fut une 
des notabilités de la banque. Il était directeur du 
Théâtre des Barnums (le fameux. Américain avait 
mis en vogue les exhibitions de célébrités); dans 
cet établissement en planches, long de 45 mètres 
et large de 12, des sujets de cire de grandeur natu- 
relle représentaient avec une grande fidélité les 
personnages notoires. On y voyait le pape Pie IX, 
modelé par Tanneric, à côté des frères siamois, du 
shah de Perse et de M. Thiers. Dans un groupe 
d’üniformes, apparaissait le maréchal de Mac- 
Mahon, blessé à la bataille de Sedan. Plus loin, 
figuraient des automates, parmi lesquels les quatre 
fameux clodoches dansant leur quadrille excentri- 
que au son d'instruments, orgue, grosse caisse. et 
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cymbales, maniés par deux autres grandes pou- 
pées. 

A cette époque encore éloignée des applications 
de l'électricité, quelle ingéniosité ne fallaitil pas 
pour arriver mécaniquement à animer tous ces per- 
sonnages ! 

C’est que Loramus était un chercheur. D'abord 
apprenti imprimeur, mais porté par sa tournure 
d'esprit vers la physique amusante et la prestidi- 
gitation, il devint l’élève, puis l’émule de Robert- 
Houdin et de Bosco. À vingt ans, il partait en pro- 
vince pour donner des représentations, rencontrait 
le succès, épousait une célébrité foraine, la belle 
Lodoïska, et faisait avec elle le tour de l’Europe, 
conquérant réputation et fortune. 

Un de ses #ucs les plus sensationnels a été celui 
de la décapitation, qu’il ne faut pas confondre avec 
la scène, en somme très simple, du décapité parlant 
dont le corps est simplement enfermé entre quatre 
glaces. Loramus saisissait d’une main ses cheveux, 
de l’autre un coutelas et se tranchait la tête qu'il 
tenait à la main, à l'instar de saint Denis. Cette 
tête parlait, donnait des nouvelles de l'autre 
monde; après quoi, l'opérateur la ramenait dans 
celui-ci en la replaçant sur ses épaules. 

Après la guerre de 1870-71, Loramus délaissa 
quelque peu la prestidigitation pour se consacrer 
surtout à son musée de cire. Cette dernière entre- 
prise était de beau rapport, puisque, dans les 
bonnes localités, elle pouvait lui assurer une 
recette quotidienne de 3.000 francs, 

















CHAPITRE XIV 


MANÈGES A VAPEUR 
ET ATTRACTIONS TRÉPIDANTES 





Le cheval de chair, détrôné par le cheval-vapeur, 
a presque disparu de la voie publique, laissant aux 
véhicules automobiles de toutes tailles la mission 
sacrée d’écraser les passants. Cette révolution dans 
les moyens de transport souvent à la dernière 
demeure! a eu son contre-coup sur les champs de 
foire, où le cheval de bois, qui fit la joie des géné- 
rations précédentes, se trouve à son tour sérieuse- 
ment concurrencé, sinon éliminé. Les cycles et 
autos, engins plus modernes, et aussi une foule 
d'animaux, réels ou fantastiques, entraînant les 
amateurs des deux sexes dans une course rapide, 
éternellement circulaire, relèguent le pauvre Bucé- 
phale au second plan. 

Cycles, vaches, lapins, cochons, girafes, sphinx 
et autres animaux à tête de femme emportent de 
bruyantes jeunesses dont les grands rires éclatent, 
se mêlant aux sons de l'orgue mécanique. 

Les cochons ont eu et conservent un beau succès : 
cet animal, qui sommeille dans le cœur de tout 
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homme et que le poète gourmet Monselet a magni- 
fé dans une ode célèbre, est très apprécié par les 
Joyeuses filles qui courent les foires pour s'amuser. 
Les vaches sont aussi extrêmement appréciées, car 
le cavalier ou la cavalière peut se jucher sur leur 
tête, entre les grandes cornes dorées, faisant visà- 
VIS à une autre personne assise sur leur échine. 

Il y.a aussi des s/eam swings.(balançoires à 
Vapeur) de grande dimension, donnant aux voya- 
geurs soudainement renversés leS pieds en l'ai, 
Où à peu près, la sensation du tangage sur un Voi- 
lier doublant le cap de Bonne-Espérance. Il y a 
des manèges, non moins à vapeur, de montagnes 
russes, au Voyage circulaire, sans cesse enlevant et 
laissant retomber les luxueux véhicules, qui rem- 
placent les anciennes montagnes russes où l'impul- 
sion état donnée simplement par la brusque décli- 
vité du parcours. Et les voyageurs, qui s’indigne- 
raient, exaspérés des cahots d’un tram ou d’un taxi, 
s'amusent follement d’être ainsi secoués. 

Du reste, l'amour du trémoussement et de la 
brusque secousse, qui jette les uns et les unes sur les 
autres, est une note dominante dans les fêtes 
foraines. On s’en aperçoit facilement au nombre de 
passagers des deux sexes qui prennent place sur la 
Lappy wheel « roue heureuse », qui est, en réalité, 
un grand plateau circulaire tournant, et sur 
l« American excentric » — very sensationnal, 


indeed | — où l'on est assis sur des bancs fixés à 
une surface valsante. 
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La skimmÿ dance ést une attraction à peu près 
de même genre: une longue salle dé bal ouverte 
montre au public du dehors son plancher secoué 
comme ühe petite folle par dés convulsions hysté- 
riques. Si, par surcroît, des couples téméraires ten- 
tent de se livrer sur ce plancher mouvant aux dou- 
ceurs de la valse où du one step, quelles étréintes 
inouïes en résultera-t-:1l! Non, celles ineffables de 
l'amour faisant oublier l’univers, mais celles, déses- 
pérées, du noyé emporté par le courant et s’accro- 
chant au légendaire brin de paille, représenté par 
lé partenaire. 

Danses majéstueuses d'autrefois: ménuet, pa- 
vañe, qu'êtes-vous devenues? 

C'est une véritable ataxie locomotrice qu'on 
péut s'offrir pour la somme de oO fr. 50. Mais, après 
tout, pourquoi s’en effarer? Notre mère la Terre ne 
voyage-t-elle pas dans l’espace, soumise à onze 
mouvements différents et ne s’en portant ni mieux 
ni plus mal? Exemple donné aux pygmées hu- 
mains ! 

A côté dè ces manèges à vapeur est installé un 
métro comprenant trois voitures et un tunnel. Le 
prix dés places est légèrement inférieur à celui du 
vrai métro (25 centimes au lieu de 30, sans dif- 
férence de classes!) mais le voyage est moins long. 

L'industrie des manèges à vapeur est une des 
plus fructueuses. Certains patrons gagnent parfois 
jusqu’à 1.500 francs en une heure, nous a assuré un 
employé bien placé pour le savoir. À dé certains 
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jours, les samedis, dimanches et lundis, le bénéfice 
net ne sera pas änférieur à plusieurs milliers de 
francs. Et pourtant les frais sont considérables: 
le propriétaire qui voit un manège rival mettre en 
marche son moteur est obligé, sous peine de discré- 
dit, de mettre aussi en marche le sien, dût le client 
demeurer réfractaire aux appels de l’orgue méca- 
nique. 

Le salaire des employés de manèges à vapeur a 
débuté à 7o francs par semaine. Il est monté 
ensuite à 120 francs, puis à 150 francs, taux actuel. 
C’est par le groupement que ces employés ont pu 
obtenir un relèvement de salaires correspondant à 
peu près au coût actuel de la vie, ainsi que le repos 
hebdomadaire et la journée de huit heures. Leur 
syndicat, seule organisation qui ait chômé au 
1 mai 1022, comptait à ce moment-là 102 mem- 
bres. 


Le Moulin enchanté 


Une attraction, toute récente et qui mérite d’être 
signalée, est celle du Moulin enchanté. Elle tient 
à la fois de la poésie gracieuse, par l'aspect exté- 
rieur du léger édifice, et du cauchemar, par l’agita- 
tion effrénée, incohérente, à laquelle est soumis 
malgré lui le visiteur, entraîné à l’intérieur, à peine 
a-t-il franchi la porte d'entrée, dans un mouvement 
charentonnesque. 

Le seul nom de Moulin enchanté évoque invinci- 
blement Don Quichotte, en même temps qu'il rap- 
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pelle Montmartre, fantaisiste patrie des moulins 
célèbres. Que dirait le chevalier de la Triste figure, 
s’il lui était donné, ressuscitant de son sommeil 
trois fois séculaire, de mettre le pied dans celui-ci? 

L'aspect en est attrayant: quelque chose d’un 
tout petit château-fort se terminant gentiment en 
théâtre. À une extrémité, une tour avec les quatre 
ailes qui battent dans l’air comme pour appeler les 
visiteurs : à l’autre extrémité, une gracieuse petite 
tourelle, couverte d’un toit pointu sur lequel est 
perché une cigogne ; deux galeries extérieures, 
formant rez-de-chaussée et étages, sont très belle- 
ment illuminées par une profusion de lampes mul- 
ticolores. 

L'entrée du Moulin est permanente. À peine a-t- 
on dépassé la porte, munie d’un tourniquet, on se 
trouve dans une chambre dont le plancher, une 
sorte de table tournante, 5€, meut, déjouant ironi- 
quement les efforts des hôtes pour gagner un tapis 
roulant à la marche continue. Il faut sauter pour 
atteindre ce tapis ; sous la poussée de nouveaux 
arrivants, on saute et, tout d'un coup, on est diabo- 
liquement entraîné à toute vitesse dans un sombre 
couloir dont le plancher se déplace en tous sens. 
Heureux ceux qui, habitués au roulis et au tan- 
gage, sont cuirassés contre le mal de mer! 

On se trouve ensuite lancé dans une autre pièce 
où chaque pas fait enfoncer: ce sont des somrmmiers 
élastiques qu'on foule aux pieds et qui s’affaissent, 


puis font rebondir. L’instant d’après, le Moulin 
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| ensorcelé, prenant de plus en plus possession de 
ses visiteurs, leur fait exécuter malgré eux une 
| danse ressemblant beaucoup au cake walk. S'agi- 
| tant en avant, en arrière, pour tenter de garder 
| l'équilibre sur ce sol en mouyement perpétuel, ils 
\ oscillent, s’entrecognent, tombent les uns sur les 
| autres sans distinction de sexe et d'âge. Puis cest 
| un labyrinthe dans lequel feu Dédale ne se recon- 
| naîtrait pas et où nulle Arjane n'apparaît pour en 
| donner le fil conducteur. 
\ | Sans doute, les visiteurs ahyris n'en sortiraient, 
| ils jamais si, soudainement, un élévateur ne les 
entraînait au sommet d’un escalier pour les jeter | 
sur une plate-forme à jour. Ils aperçoivent alors Ja 
place publique, grouillante de spectateurs qui rient 
peu charitablement de leur air effaré. Est'il quel- 
que chose de plus désopilant, én effet, que de voir 
autrui trébucher ou choir, quand on se maintient 
soi-même ep solide équilibre? Cet affolement des 
Voyageurs malmenés, sous les rires moqueurs de 
la foule, est tout un symbole! | 
Très heureusement, au moment où ils cherchent 
dans cette foule narquoise quelque figure connue et 
compatissante, d’autres visiteurs surviennent der- 
rière eux, les poussent et les font tomber dans un 
toboggan où la descente est une glissade rapide 
comme l'éclair. En une seconde, ils sont à terre où 
ils reprennent leur équilibre, tout étourdis encore 
|! ll 1 des péripéties de ce fantastique voyage. 
10 
À 


mp go PET ” 





| Le Moulin enchanté, dont le propriétaire actuel 
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est M. Gallois, a fait ses débuts en province, puis 
un beau jour est apparu à la Foire aux Pains 
d'Epice, d’où 1l a poursuivi sa nomade et brillante 
carrière. 

La Water-chut 


La Water-chut — pourquoi angliciser ce nom 
« chute d'eau » ou ne pas l’angliciser entièrement : 
« water fall »? — est une attraction courue par 
ceux qui ne regardent pas à dépenser 2 francs pour 
éprouver, avec un petit frisson la sensation d’une 
brusque plongée dans un gouffre écumant. Récente 
à Paris, nous l'avons vue à Londres, il y a quelque 
trente ans, sous le nom de Viagara Falls (les rapi- 
des du Niagara). Les passagers prennent place sur 
une embarcation en forme de traîneau qui, d’une 
hauteur d'environ vingt mètres, glisse, en filant 
comme l'éclair, sur une pente très raide et traverse 
un réservoir d'eau qui remplace honnêtement la 
fameuse cataracte au.dessus de laquelle passa 
Blondel. L'arrivée de cette trombe soulève un jail. 
lissement d’eau autour des passagers. Ceux-ci sont 
frôlés plutôt qu'éclaboussés, mais ils exultent: ils 
ont éprouvé presque le grand frisson, tout au moins 
la petite secousse. Une crémaillère actionnée par 
l'électricité remonte ensuite l'esquif vers la plate- 
forme d'embarquement et de débarquement. 

De Londres, le Wazer-Chut a fait son apparition 
en Belgique avant de venir émerveiller les Pari- 
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Le Dio-Roulis 


Enfin, signalons une attraction plus récente: le 
Dio-Roulis, pittoresque combinaison du diorama et 
du mouvement, — mouvement très doux au départ, 
infernal à l’arrivée. C’est un amusement que son 
prix modique (o fr. 50) rend accessible aux petites 
bourses. Les visiteurs prennent place sur un trottoir 
roulant qui les transporte devant une série de 
scènes peintes sur toile, Ebauches, certes, plutôt que 
peintures : le pinceau du Titien ne s’y montre pas! 
Mais, telles qu’elles sont, elles valent largement la 
peinture futuriste et, comiques ou tragiques, pro- 
duisent leur effet. A la sortie, une série de passe- 
relles qu'il faut se décider à franchir l’une après 
l’autre, dès qu'on a mis le pied sur la première, 
Sous peine de passer la nuit dans l'établissement, 
secouent le passager avec une frénésie de panier à 
salade. Si aguerri contre le mal de mer qu'il puisse 
être, il ne laisse pas d’éprouver une réelle satisfac- 
tion, lorsqu'il a enfin mis le pied sur un plancher 
immobile par lequel il peut accéder à la sortie. Et 
il s'éloigne, titubant encore, étourdi, ahuri, mas 
rant, ce qui est le principal. 

Il_ne faudrait pourtant pas recommander ce 
Voyage aux femmes en état de grossesse avancée! 




















CHAPITRE XV 


CURIOSITÉS DE BARAQUES 
ET TYPES DE LA RUE 


On peut réunir sous lPappellation générale 
« curiosités » des genres innombrables : la femme à 
barbe: la naine, baptisée presque toujours « prin- 
cesse » quelque chose, et qui est souvent une enfant 
maquillée; la géante, qui doit parfois sa taille à 
l'adaptation de deux jambes artificielles, parfaite- 
ment imitées: le sauvage, généralement natif de 
Montmartre, mais bien enduit de cirage, qui feint 
de dévorer —*et, en réalité, escamote — du verre 
cassé ou des lapins crus; l’homme-tronc, qui 
décharge un pistolet avec son moignon ; la jeune 
fille sans bras, qui écrit avec sa bouche; l’andro- 
gyne, visible pour les grandes personnes seulement ; 
les femmes tigrées; les hommes-chiens; les sirènes, 
les moutons à cinq pattes; les vaches qui ont un 
pied dans le dos, etc. 

Ces phénomènes existent moins qu’autrefois, car 
ils ne font plus guère recette, la naïveté du public 
ayant diminué. 

Les curiosités par trop démodées sont rempla- 

_cées par d’autres qui, quelquefois, ont un vague 
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reflet scientifique. Ainsi la femme qui, allongée sur 
deux chaises, se faisait casser sur le ventre des 
pavés truqués avec des marteaux en bois, a fait 
place à la femme volante ou aérogyne — un peu 
de grec, comme un peu d'anglais, impressionne 
favorablement le public des foires On n'entend 
plus l'orchestre des cochons de lait, de provenance 
américaine, paraît-il, et la Société protectrice des 
animaux ne peut que s’en féliciter. En éffet, les 
jeunes gorets qui se livraient à un concert vocal, 
n'entendaient nullement exprimer leur satisfac- 
tion: bien au contraire! Trente-deux de ces inno- 
cents étaient placés dans des boxes 4 chacune des- 
quelles aboutissaient des pointes en contact avec 
les parties corporelles Jes plus sensibles de ces ani- 
maux. Un clavier faisait mouvoir ces pointes ef, 
chaque fois que l'opérateur frappait une touche, 
une pointé S'enfonçait dans le dos ou larrière-dos 
de ja victime qui hurlait aussitôt. 

L’inventeur avait observé que les cris différaient 


d'intensité selon la partie du corps labourée, Choi- 
sissant des sujets de voix 
ténors, 
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diverses : soprani, basses, 
et octroyant À chacun trois pointes, il obte- 
atre-vingt-seize notes. 

Conception de [a 
fait frémir les 





musique Qui eût certainement 
grands compositeurs classiques! 

Quelquefois l'enseigne d’une baraque annonce 
une sirène ou tout autre phénomène plus où moins 
térato-mythologique. Le curieux, qui a peut-être lu 
l'épisode classique d'Ulysse échappant à ces dan- 
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gereuses divinités marines, entre et se trouve en 
présence d’un sujet remarquable : uné femme se 
terminant en poisson. Malheureusement, cette 
femme, exposée dans une vitrine, est en cire, 
modelée, assure le patron de l’entre-sort, sur une 
authentique sirène morte. Il faut admirer et croire 
si l’on veut, mais non toucher. 

Après tout, la nature présente tant d'anomalies, 
d'êtres informes ou difformes, qui semblent une 
transition entre nos parents attardés du monde ani- 
mal et la forme humaine! 

Nous nous rappelons qu'il y a quelque vingt ans, 
à Bicêtre, une chèvre mit bas un singulier chevreau 
mort-né, qui avait une tête d'enfant encadrée de 
cheveux blonds et quatre pieds fourchus. Cette 
naissance plus qu'anormale fit grand tapage. 

Escudier cite le cas d’une femme du quartier de 
la Roquette, âgée de dix-neuf ans, belle et bien 
faite, donnant naissance, au terme naturel, à un 
enfant ayant le double aspect d’un phoque et d’une 
grenouille: yeux et bouche sur le sommet du 
crâne, couronne de cheveux à la place du cou, 
mains en forme de nageoires, un pied à quatre 
doigts palmés, l’autre à sept doigts. C'était le 
premier rejeton de la pauvre mère: il vécut un 
quart d'heure, L'histoire ne dit pas si la jeune 

femme eut d’autres enfants. 
De pareïlles monstruosités se sont produites à 
toutes époques et ont dû fortement contribuer à 
la croyance aux dieux chèvre-pieds, aux centaures 
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et aux dragons dont les mythologies primitives 
peuplaient le ciel et la terre Au Moyen Age, on y 
voyait un signe de la colère céleste et le résultat 
; d’abominables amours. Aussi d'innombrables vic- 
Hi times ont-elles payé de leur vie l'ignorance fana- 
ra tique de leurs contemporains. Aujourd’hui que la 
théorie de l’évolution phylogénique et ontogénique 
a triomphé, bouleversant les vieux mythes, on sait 
qu'un accidentel arrêt de développement d’une 
des parties de l'embryon humain, dans une des 
phases successives qu’il traverse au cours de la vie 
intra-utérine, suffit pour produire des cas de ce 
genre. Apparenté aux espèces animales qui ont 
précédé sur terre sa propre espèce et dont, en neuf 
mois, il reproduit les formes, le fœtus humain peut, 
par suite*d’une cause très naturelle, se développer 
normalement en partie et, en partie aussi, rester 
stationnaire, attestant ainsi nos origines animales 
qu'un orgueil mystique cherche encore à nier. La 
rencontre de deux ovules fécondés, qui se soudent | 
étroitement, produit des cas de monstres doubles ou 
de jumeaux attachés l’un à l’autre comme les célè- 
$ bres frères siamois ou les sœurs hindoues Roora et 
Doodica. 

Quant à l'enfant de chèvre à visage humain, il 
donne évidemment plus à penser, car sil est com- 
préhensible qu'un embryon humain à l’évolution 

j | arrêtée, en tout ou en partie, reproduise une forme 
ancestrale, il ne l’est pas que le rejeton d’une créa- 
ture inférieure ayant été accouplée à un mâle de 
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même espèce s'élève, même partiellement, jusqu’à la 
forme humaine. 

Déjà Moïse avait dû fulminer contre les flirts 
répétés du « peuple de Dieu » avec l'espèce caprine, 
tandis qu’à la même époque les prêtres égyptiens 
de Mendès livraient religieusement des vierges au 
bouc sacré. Il y a quatre siècles, lorsque les troupes 
de Charles-Quint envahirent la Provence, une infi- 
nité de soldats napolitains se livrèrent sur les 
chèvres à leurs instincts immondes. L'histoire ne 
dit pas si, de toutes ces amours bestiales, il résulta 
quelque phénomène analogue à celui du chevreau 
de Bicêtre. 

Ce petit monstre n’a pas survécu. Autrement, 
quel succès eût-il obtenu dans les foires entre une 
_ sirène artificielle et l'Homme à la tête de veau! 

Ce dernier personnage n'est pas un mythe. Ainsi 
que l’Homme-tronc, la Femme-torpiile et le Péto- 
mane, il a connu les jouissances de la célébrité, 
jouissances qu’ignorent maints savants destinés à 
être découverts seulement après leur mort… et 
encore pas toujours! 

Les banquistes sont à l'affût de ces curiosités 
naturelles ou souventes fois artificielles, dont il 
existe un marché. Les célèbres frères siamois, en 
dernier lieu acquis par Barnum, furent ainsi exhi- 
bés, tant vivants qu’en effigie, dans toutes les 
grandes villes d'Europe et d'Amérique. 

De temps à autre, on voit dans les foires quelque 
entre-sort dont l'enseigne bariolée promet la con: 
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templation d’un singe extraordinaire, né du ma- 
rage forcé d’un anthropomorphe ravisseur et d’une 
femme primitive. Le « chaînon manquant » enfre 
les deux espèces humaine et simienne ! Chainon 
cherché par les anthropologistes, trouvé, fossile, à 
Java par le docteur Dubois et que le forain pro- 
priétaire de l’animal affirme imperturbablement 
posséder vivant. Le dernier en vogue de ces parents 
Pauvres de l'homme, un chimpanzé femelle baptisé 
Zizi-Bamboula, s'est trouvé récemment vendu aux 
enchères, pour cause de faillite de son maître, avec 
la SaraYane qui abritait sa vie errante. La maison 
roulante a été adjugée pour 1.000 francs et la sin- 
£es$é pour 4.500. Cette dernière était, en somme, 
un quadrumane comme beaucoup d’autres, très 
inférieur à ses fameux congénères Consul et Esaü, 
exhibés sur des scènes de music-halls où ils ont fait 
honneur à leur espèce. 

Les types de la rue disparaissent un à un. Jadis 
On en comptait de fort remarquables, principale- 
ment parmi les chanteurs et musiciens ambulants. 

Tel était l’homme-orchestre, casqué d’un cha- 
péau chinois dont ;] secouait les grelots. Il souf- 
flait dans une flûte de Pan attachée à son cou, frap- 
pait du bras droit sur une grosse caisse, tourmen- 
tait de la main gauche une guitare, entrechoquait 
des cymbales avec-ses genoux, et faisait marcher 
avec les pieds, Par mécanisme très simple, les, 
baguettes d’un tambour attaché à ses pieds. Sans 
doute n’était-il Pas un virtuose, mais il produisait. 
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beaucoup de bruit en se démenant ainsi dé tout son 
corps et ses recettes semblent avoit été générale. 
ment bonnes, Faire du bruit, n'est-ce pas le moÿen 
d'arriver, dans le banquisme comme dans la poli- 
tique ! 

Il y avait aussi l’homme qui lévait de térré avec 
ses dents un pavé envéloppé d’un foulard et lé 
réjetait par-dessus son épaule avec aisahce et faci- 
lité. Ce n'était pas toùt: éténdant sûr le sol un 
vieux lapis, il plaçait sur ce tapis une petite table 
à quatre pieds, puis sur cette table, une chaise sur 
laquelle 11 montait. Alors les pieds sur cette chaise, 
rejetant progressivement le faut du corps en 
arrière Jusqu'à ce que sa tête fût plus bas que ses 
talons, 1l arrivait à saisir avec les dents le foulard 
et son contenu. Après quoi, tout aussi progressive- 
ment, il se relevait, ce lourd fardeau à la bouche. 

Quelle force musculaire ce banquiste solitaire 
devait-1l posséder dans les jarrets! Et quelle den- 
ture! Armé d’une pareille mâchoire, combien de 
Philistins Samson n’eût-1l pas exterminés! 

Un jour, voyant que ces incroyables dislocations 
n'arrivaient pas à lui assurer le pain quotidien, il 
fit mieux, poussant ses exercices jusqu'à l'audace 
la plus folle. Il plaça la table avec la chaise en 
équilibre non plus sur le tapis même, mais sur les 
goulots de quatre bouteilles. Et ce fut sur le faite 
de ce fragile château de cartes qu'il exécuta son 
tour périlleux. Le moindre faux-mouvement, une 
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simple fêlure dans l’une des bouteilles, eût suffi à 
le faire choir et se briser le crâne. 

Mais hélas, jamais la foule ne s'intéresse autant 
à un spectacle que lorsque l’exécutant y risque sa 
vie! ï 

Il y avait aussi ceux qui, en plein air, faute de 
posséder un entre-sort, faisaient travailler des 
chiens savants, des rats apprivoisés ou bien danser 
de petits singes au son d’un orgue discordant. 

Aujourd’hui, ces types sont à peu .près disparus 
de la place publique. Il ne subsiste plus guère que 
des vendeurs de n'importe quoi ou des hercules qui 
jonglent avec des poids et qui, la journée finie, se 
retrouvent à peu près aussi gueux que le matin! 
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TIRS, JEUX D’ADRESSE, LOTERIES 


Les tirs à la fléchette, au pistolet, à la carabine 
_— à quand le tir au canon? — les jeux d’adresse.et 
loteries où « à tous les coups l’on gagne » abon- 
dent de plus en plus dans les fêtes foraines. 

C'est que beaucoup ne s'y rendent pas pour 
admirer la sirène ou la femme à barbe. Ils préfèrent 
montrer leur coup d'œil en faisant un carton ou en 
brisant des têtes de pipes — d’autant plus qu'il y 
a des tirs pour toutes les bourses: des petits, pour 
enfants, à cinq centimes la balle ; des moyens, à 
o fr. 20 et des grands, un peu plus chers encore, où 
l'amateur, glorieux comme Tartarin à la chasse 
aux casquettes, à l’indicible joie d’abattre de mou- 
vantes figures d'hommes ou d'animaux. 

Il existe aussi des tirs à la balle tels que le 7ez 
de massacre. Jeu dont l'exercice répété n'est guère 
propre à développer les instincts compatissants, 
S'amuser à assommer, même en effigie, des êtres 
dont le visage ou la tenue paraissent grotesques et 
qui représentent à peu près toutes les catégories 
sociales, peut paraître très récréatif à ceux qui se 
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pâment aux exploits d’un boxeur démantibulant 
des mâchoires: ce n’est pas précisément s’éduquer 
à la pratique de la solidarité humaine! 

Très supérieur en intérêt est le Bouff Ball, exer- 
cice d'adresse beaucoup plus réel que le massacre 
d’une immobile poupée. Une rangée de figures bur- 
lesques ouvrent et referment aussitôt une large 
bouche en même temps qu'ils avancent le bras 
armé d'un récipient: chapeau, casserole ou vase 
nocturne. Il faut que le joueur profite du court 
moment pour envoyer adroitement sa balle dans 
l’une des deux ouvertures. 

Le joueur donne o fr. 2$ et reçoit cinq balles : 
chaque projectile placé lui assure un lot. 

Sous le nom vague d'artistic novelty — encore 
de l'anglais! — est installé un autre jeu qu’on 
appelait autrefois tout simplement jex 24 palet 
et dans lequel il faut, avec plusieurs palets, recou- 
vrir un des ronds blancs dessinés sur une table. 
S'il reste découvert le moindre point blanc ou si 
l'amateur s'est penché en jouant, il a perdu. Natu- 
rellement, il perd toujours et cette troisième clause 
du règlement : « tout joueur ayant gagné deux 
« fois est mis hors concours pour la journée » 
n'est qu’une ruse subtile destinée à faire croire aux 
naïfs qu'il se rencontre des gagnants. 

_ Les lots exposés : statuettes et bouteilles de 
liqueur bellement étiquetées, ne sont qu’une amorce. 

a en est d’ailleurs à peu près de même pour les 
autres Jeux d'adresse dont le dispositif est géné- 
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ralement truqué. De candides enragés y dépen- 
sent dix francs pour gagner un objet de cinquante 
centimes. Mais 1l y a la gloire! Belle chose qui fait 
marcher l'individu comme les peuples! 

Plus en vogue que l’arfistic novelty, le billard 
javanais, la boule au trou ou le lancement des 
anneaux sur des couteaux fichés verticalement 
dans une table, sont les loteries à la 7o4e ou au 
tourniquet. La foule amassée admire les lots expo- 
sés : soupières, plateaux, assiettes, casseroles bril- 
Jantes, et se dit quavec quelques francs et beau- 
coup de chance on pourrait monter son ménage. 
« À tous les coups l’on gagne! » crie le Zoteur en 
distribuant ses cartons numérotés. Ce qui est cer- 
tain, c'est que, du moins, à tous les coups, si tous 
les numéros sont pris, il se rencontrera un gagnant 
et chacun espère bien être celui-là. Ce peut être 
une bonne aubaine pour l'amateur. Pour que le 
forain s’en tire, il faut que le montant des car- 
tons placés excède la valeur du lot gagné. Il va 
sans dire que tous les objets sont achetés en 
grande quantité, au plus bas prix de fabrication 


ou dans les soldes. 
Telles sont les principales attractions rattachées 


au banquisme — quoiqu’elles semblent bien plus 
entrer dans la catégorie marchande — qu’on ren- 
contre maintenant dans les foires. Attractions 
qui, avec les manèges à vapeur, auront, bientôt 
sans doute, achevé d'éliminer tout le décor d’autre- 
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fois : les vieilles et naïves parades, les théâtres et 
les exhibitions de phénomènes! | 

Et cela se comprend. Même dans les campagnes, | 
l'individu, aujourd’hui moins ignorant et crédule, 
ne se laisse plus beaucoup prendre aux boniments 
autres que ceux de la politique. En même temps, 
il devient plus terre-à-terre, plus calculateur de 
ses intérêts même minimes, et la perspective de 
gagner, ne fût-ce qu'un saladier, le séduit plus que 
celle d'admirer une femme tigrée ou une géante. 
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PROFESSIONS DISPARUES 
OU EN VOIE D'EXTINCTION 
PROFESSIONS EN VOGUE 
LE RESTAURANT FORAIN 


Certaines professions ont disparu du monde 
forain: entièrement à Paris, presque entièrement 
en province. 

Ce sont notamment celles de dentiste et de pédi- 
cure. Le livret délivré au banquiste stipule expres- 
sément: « de ne pas deviner, pronostiquer ou 
« expliquer les songes et, en outre, de ne se livrer 
« à aucune opération se rattachant aux professions 
« de dentiste et de pédicure ». 

Il faut s’en féliciter. À notre époque de spéciali- 
sation dans toutes les branches, la prothèse den- 
taire est devenue une science exercée par des chi- 
rurgiens. Elle ne pouvait être plus longtemps 
abandonnée à des charlatans n'ayant fait aucunes 
études médicales et démantibulant les mâchoires, 
sans souci de torturer ou édenter complètement 
leur victime dont les cris étaient couverts par le 
fracas d’un orchestre ambulant. 
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Maintenant, si l'hygiène démeure encore trop 
dédaignée de la classe prolétarienne, qui manque 
toujours, mais moins qu'autrefois, de loisirs et de 
connaissances, on commence, cependant, à prendre 
conscience de son corps et à le soigner. La coquet- 
terie y pousse autant que le souci de la santé. La 
bouche dégarnie ou meublée de dents horribles, à 
l’haleine malodorante, fait fuir l'amour. Aussi la 
profession de dentiste est-elle devenue aujourd’hui, 
à Paris et dans les autres grandes villes, une des 
plus prospères. 

On peut dire la même chose pour la profession 
de pédicure. Cors, durillons, œils de pérdrix s'ex- 
lraÿaient jadis au petit bonheut et quelquefois au 
plus grand dam de l’opéré. 

Aujourd'hui, le dentiste et le pédicure forains 
n'exercent plus, sauf peut-être dans quelques | 
recoins perdus de campagne où la tolérance d’un | 
maire leur permet encore, de temps à autre, de Ses: 
crimer sur la bouche ou les pieds de ses adminis- 
trés. Ils se contentent de vendre des pâtes plus ou 
moins inoffensives pour nettoyer les molaires et 
des coricides de vertu problématique. 

Ils sont maintenant habillés comme tout le 
monde et n’ont plus d'orchestre pour scander leurs 
boniments; de la catégorie des banquistes ils sont 
passés dans celle des marchands. 

En dépit de l'interdiction stipulée sur le livret 
du forain, de « deviner, pronostiquer ou expliquer 
« des songes », la devineresse n’a pas entièrement 
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disparu des foires. L'exploitation de l'insondable 
crédulité humaine par les cartes, le marc de café 
ou une prétendue double vue n’est pas moins écœu- 
rante que l’Aonesromancie. 

Mais il serait choquant sans doute de sévir con- 
tre la prophétesse de dernier ordre, qui soutire 
deux francs à une cuismière, et les pythonisses de 
haut vol auxquelles le$ journaux consacrent des 
articles réclamiers et qui, en langage choisi, 
émaillé de termes scientifiques, dévoient, pour cent 
francs et plus, l'avenir aux gogos, snobs, mon- 
daines et demi-mondaines affluant dans leur 
luxueux salon. 

Deux catégories différentes d’exploiteuses de 
la naïveté humaine! Dans la première de ces caté- 
gories, Mme Prudence, somnambule extra-lucide, 
célèbre dans toutes les foires, dans la seconde 
catégorie, Mme de Thèbes, qui avait prévu la 
prompte victoire des Alliés sur l'Allemagne impé- 
riale, l'incendie de Berlin, Vienne et le suicide du 
Kaiser, ont acquis une égale renommée. 

Si lon considère la télépathie en elle-même 
comme un phénomène naturel, de même ordre que 
la télégraphie sans fil, on ne peut que déplorer de 
voir le charlatanisme s'en emparer. Qu'une com- 
munication existe entre deux cerveaux affinés et en 
harmonie, dont l’un jouera le rôle de pile et l'autre 
celui d'appareil enregistreur, le fait n'a rien que 
de très plausible: dans le domaine psycho-physio- 
logique, tout un monde est encore à explorer. 


LES FORAIXS 9 








258 LES FORAINS 


Malheureusement, la spéculation et limposture 
sont à l'affût de tous travaux, de toutes découver- 
tes pour les dénaturer grossièrement et les ridiculi- 
ser en les exploitant. 

Le naïf peut simpressionner devant une ensei- 
gne assez habilement rédigée et même quelquefois 
correctement orthographiée, dans laquelle la sy- 
bille se créclame tapageusement de Charcot, 
Bernheim et de l'Ecole de Nancy. Il entre dans la 
première pièce de la roulotte, qui figure un exigu 
salon de consultation et se trouve en présence 
d’une femme, les yeux bandés, qui, après la simu- : 
lation rapide d’une crise nerveuse, rend son oracle. 
Oracle d’une banalité peu compromettante et qui 
comporte, après quelques vicissitudes heureuse- 
ment surmontées, un dénouement satisfaisant. 

Quelquefois, pour amorcer son public, la som- 
nambule donne une séance publique et gratuite. 
Elle choisit un type dans la foule — une de ces 
bonnes têtes qui indiquent la simplicité — et 
armée d’un long tube de fer-blanc dont elle lui 
applique à l'oreille une extrémité, elle lui dévoile, 
sa destinée. Tous voient, mais-lui seul entend. La 
foule regarde la tête de l'individu et, sans rien 
savoir, s'ébahit de confiance, ce qui est assez le 
propre des foules. 

Ou bien encore, sans tube, parlant à haute voix 
pour toutes les oreilles, la femme à double vue 
ébahira les auditeurs candides en répondant à 
son pseudo-magnétiseur d’après un répertoire 
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appris par cœur où les réponses coïncident avec les 
demandes. Exemple de ce dialogue: 

— Quelle est la personne que je touche ? 

— Un militaire. 

— Quel est l'objet que je tiens ? 

— Un mouchoir. 

—— À qui appartient-il ? 

— À une jeune fille. 

Etc. Il suffit de bien posséder la clef du réper- 
toire pour répondre sans crainte d'erreur à toutes 
les questions. 

La divination fut de toutes époques : enveloppé 
d’énigmes, l'être humain a soif d'en connaître la 
solution et, plus il est ignorant, plus il sera natu- 
rellement crédule. Les Chaldéens s’adonnaient à 
l'interprétation des songes non moins qu’à l’obser- 
vation des étoiles et on comprend assez facilement 
que leur esprit imaginatif ait été porté à établir 
une corrélation entre la position des astres et les 
événements de la vie humaine, 

Du reste, tous les peuples de l'antiquité, considé- 
rant les songes comme des avertissements célestes 
ou infernaux donnés aux hommes, s’efforçaient 
d'en pénétrer le sens. Mme Dumesnil qui, outre 
l'explication « des cartes et du marc de café », don- 
nait celle des rêves, a eu pour ancêtre direct 
Joseph expliquant les songes du pharaon, de 
l'échanson et du pannetier. Au neuvième siècle, le 
patriarche Nicéphore, émule des sibylles païennes, 
expliquait les visions du sommeil : dents qui pous- 
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sent, heureux présage ; qui tombent, mauvais signe; 
tonnerre, nouvelle imprévue; cheval noir, signe. 
fâcheux, etc: 

Ce patriarche, dont la mentalité, aujoufd’hui, 
semblerait pour le moins bizarre, était très zélé 
pour les choses de la religion: l'Eglise grecque en 
a fait un saint. De même les devineresses de nos 
jours allient, en général, les pratiques d’une 
grande dévotion et l'interprétation dès tarots aux- 
quels, à force d'habitude, elles finissent quelquefois 
par croire elles-mêmes. 

Mais, en ce temps d'industrialisme forcené qui 
élimine de plus en plus le travail individuel, tout 
se fait en grand, paï série; aussi la pythonisse clas- 
sique, avec son chat noir et sa chouette empaillée, 
est-elle condamnée à prendre place bien rapide- 
ment dans ce musée,des antiques où sont reléguées 
la hache préhistorique et les autres choses mortes. 
Maintenant 1l suffit de verser son obole dans une 
des douze fentes d’un appareil portant inscrits 
tous les mois de l’année pour en retirer son horcs- 
cope imprimé. Ef, que le consultant soit grand ou 
petit; blond ou brun, jeune ou âgé, il retirera la 
même prophétie, garantissant à ceux qui sont nés 
en janvier beaucoup de chance, le prompt oubli 
des ennuis, une vie en somme facile, et; à ceux qui 
ont reçu le jour en décembre, une rencontre impré- 
vüe qui les comblera de bonheur. Naturellement, 
il y a le côté dés messieurs et celui des dames. Le 
distrait ou le mauvais plaisant qui ne tiendrait pas 
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compte de cette séparation des sexês pourrait s’éba- 
hir en se voyant destiné à épouser un militaire. 

Si certaines professions foraines s'en vont ou 
même ont tout à fait disparu, celle de photogra- 
phe ambulant s’ést pfodigiéuisémént développée. Il 
n'est maintenant de fête qui ne voie, à côté des 
loges, de :banquistes, : se; dresser nombre de bara- 
ques où le promeneur est invité à entrer pour avoir 
Son portrait « pris sur papier bromure, inaltérable, 
et livré en cinq minutes ». Le photographe ne se 
contente pas toujours d'attendre le client au seuil 
de sa loge: Des opérateurs travaillent sur la voie 

publique avec un matériel portatif, réduit au mi- 
nimurm de poids et de volume, matériel qu’ils rem- 
placeront par une véritable installation, plus tard, 
lorsque, à force de courir les foires, ils se seront 
amassé un petit pécule. 

Signalons aussi le restaurant forain, qui se 
montre à côté des caravanes dans certaines fêtes 
foraines, comme celles du parc de Saint-Cloud, où 
les établissements de traiteurs sont éloignés et coû- 
teux. On n’y trouve point du homard à l’améri- 
caine ou d'autres platstde luxe; mais lé banquiste, 
pressé de casser la croûte entre deux représenta- 
tions; n’a pas les exigences d’un mondain. Comme 
dans les guinguettes de banlieue, frites et moules 
y dominent, complétées par du saucisson et du 
fromage: Cela suffit au travailleur forain pour 
attendre sans trop d'impatience lé moment où il 
pourrd souper en famille dans sa roulotte. 































CHAPITRE XVIII 


ROULOTTES, CARAVANES. ENTRE-SORT 
LE REMISAGE 





La roulotte est la maison-voiture montée sur 
&. quatre roues et traînée par un cheval, quelquefois 
À par deux, qui, depuis un temps immémorial, em- 
| mène les forains du nord au midi et de l’est à 
l’ouest à travers villes et campagnes. Véritable 
arche de Noé où s’entassaient hommes, femmes, 
enfants, animaux, décors, oripeaux, engins, usten- 
siles de toute sorte! On y voyageait, on y couchait, 
On y cuisimait, au grand mépris de l'hygiène. En 
quel délabrement ces vaisseaux de la terre ferme 
se trouvaient-ils au bout de dix ou douze ans de 
| vie errante? On peut facilement se l’imaginer ! 
À côté de la vieille roulotte classique, qui est 
encore celle des romanichels, on en construit main- 
| tenant de mieux agencées pour l'habitat : on les 
appelle caravanes. I] en existe de grandes et 
| luxueuses, contenant salle à manger, chambre à 
ñ coucher, salon et même chambre de bonne. 
É Autrefois le voyage de ces maisons roulantes, 
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attelées d’une pauvre haridelle efflanquée, sur les 
routes poudreuses l'été, fangeuses l’hiver, durait 
longtemps. Souvent le forain était parti sans but 
fixe, se fiant à la seule chance. Sorte de marche à 
l'étoile qui amenait maintes déceptions! Un ven- 
deur de coricide ou un arracheur de dents (espèce 
qui a disparu de Paris et existe encore un peu en 
province) arrivait dans une localité avec son pail- 
lasse et deux ou trois musiciens. « — Dinerons- 
nous aujourd'hui? » s'enquérait avec inquiétude le 
personnel. — « Peut-être! » répondait l'opérateur, 
chef de la troupe, exprimant par cette réponse 
laconique et peu compromettante le summum de 
la sagesse humaine. Et il courait chez le maire 
solliciter l'autorisation d'exercer ses talents sur 
la bouche ou les pieds des habitants au bruit des 
harmonieux flons-flons. Cette autorisation n'était 
pas toujours accordée: dans ce cas, la roulotte 
repartait; les pauvres nomades allaient chercher 
fortune ailleurs. 

Et même si le maire paterne octroyait la permis- 
sion humblement sollicitée, le diner:n'était pas 
assuré. Même après que le tambour de l’appariteur 
avait proclamé par ses roulements l’arrivée d'un 
incomparable praticien venu en ami de l'humanité 
extraire les molaires gâtées ou faire tomber les 
œils-de-perdrix pour une somme des plus modi- 
ques ; alors même que le pître dépensait sans comp- 
ter lazzis et quolibets, que survint la pluie ou la 
grêle dispersant le populaire attroupé, tout espoir 
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de recette s’envolait: opérateur et comparses de- 
vraient se serrer le ventre. . 

Elle était bien précaire alors la vie des pauvres 
roulottiers ! 

Aujourd'hui les transports par chemins de fer 
ont complètement changé les conditions de voyage . 
pour les riches propriétaires de théâtres, cirques, 
ménageries et manèges. Aussi, à la fin du siècle der- 
nier, n'était-il guère deville tant soit peu impor- 
tante qui n'eût vu les grands théâtres forains de 
Delille et Cochery, le cirque Corvi, les ménageries 
de Pezon et Bidel. Elles étaient même connues à 
l'étranger. 

Mais depuis la dernière guerre, l'élévation des 
tarifs de chemins de fer a arrêté les grands voya- 
ges; l’industrie foraine, qui semblait devoir s'in- 
ternationaliser, s'est répliée sur elle-même. A l’ex- 
ception des romanichels, devenus rares, la police 
les surveillant et les soumettant à l’anthropomé- 
trie, banquistes et marchands forains-ne dépassent 
plus les frontières. Ce n’est que lorsque l’Europe, 
actuellement ruinée et encore convulsée, aura 
retrouvé son ‘équilibre qu'on pourra revoir les 
grands établissements de la Foire du Trône à 
Bruxelles, Turin où Barcelone. 

Signalons, d’ailleurs, l'apparition de la caravane 
automobile, destinée à éliminer avant longtemps 
la roulotte classique. 

Rien m'est plus curieux que de contempler, le 
matin, dsrière la roulotte d'un théâtre forain, les 
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personnages apparus la veille, chamarrés et cons- 
tellés de clinquant, alors que moOonarques, officiers 
ou nobles dames, ils promenaient leur pompeuse 
grandeur dans de superbes décors de toile ét de 
cartoï. Mainténant ces grands de la terre sont 
simplemént des individus quelconques qui procè- 
dent aux indispensables soins corporels. La reine 
Anne d'Autriche, en camisole, les pieds nus dans 
des savates; se peigne devant une glace qui n'est 
poiit de Venise. Louis XIII, en bras de chemise, 
jétte prosaïquement ses eaux de toilette, tandis que 
le cardinal de Richelieu grille déjà une cigarette. 
D’Aïftagnan recoud un bouton à sa culotte. 

Spectacle éminemment fécond en méditations 
philosophiques !: Dans l’éternelle énigme de l’uni- 
vers, tout est-il autre chose qu'illusion, décor et 
apparerices ? ; 

La baraque foraine, qu'on à dénommée autrefois 
huche; puis loge, est communément appelée exsre- 
sort, lorsqu'elle est consacrée à une exhibition de- 
vant laquelle le flot du public s'écoule rapidement, 
ne faisant guère qu'entrer pour sortir en laissant 
la place à de nouveaux spectateurs. Naïines, géan- 
tes, femmes!à barbe, jeunes filles tigrées, sauvages ; 
sirènés qui n'ont jamais vu la mer; hémigynes, 
dont l'appellation est impressionnante, mais sou- 
vent mal orthographiée, sont les principales attrac- 
tions des entre-sort. 
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Le remisage 


L'hiver est la morte saison pour les forains, sauf 
pour ceux des régions ensoleillées où l'hiver 
n'existe que de nom. Mais le plus grand nombre 
doivent, pour de longs et durs mois, dire adieu 
aux fêtes bruyantes: il faut rentrer la roulotte! 
Quelques rares manèges et baraques reparaissent, 
cependant, sur certaines places pendant les fêtes 
de la Noël et du jour de l'an. Après quoi, ils 
s’éclipsent jusqu'au printemps. 

Les riches, les « grands forains » ont leurs 
remises particulières, bien clôturées, bien abritées ; 
sous des hangars confortables qu’envieraient beau- 
coup de sans-logis, les caravanes attendront l'ap- 
proche du prochain printemps. Les autres, le menu 
fretin de la banque, s’arrangent comme ils peuvent, 
dans des terrains vagues, ‘recoins des quartiers 
excentriques de Paris, ou dans la banlieue, près 
des fondrières et des carrières abandonnées, où ils 
ne gêneront certainement pas la circulation. 

Il y a quelques années, il n’était pas rare que le 
promeneur rencontrât des sortes de villages étran- 
ges et sordides, des amoncellements de baraques, 
d'échoppes, de tentes. Les habitants en étaient des 
êtres bizarres, basanés, aux cheveux de jais sou- 
vent embroussaillés, aux yeux de lave, superbes et 
pouilleux, avec un visage de médaille. Hommes et 
fermes, ils étaient vêtus de loques rapiécées; des 
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enfants dépenaillés couraient au milieu des chiens 
et des chevaux. Tous ces gens-là s’exprimaient 
dans une langue incompréhensible. 

On eût pu croire à l'exode d’un peuple venu de 
bien loin. 

C'étaient des campements de bohémiens. 

Maintenant les romanichels sont devenus très 
rares dans la région parisienne. Ils ne se montrent 
plus guère qu'en province. Leur grand refuge, car 
il faut bien qu'ils aillent quelque part et même 
qu'ils s’y posent, au moins un temps, est l'Espagne, 
ce pays romantique et attardé où les populations 
rurales croient toujours à la divination. 

Mais il y a encore, dans la capitale et aux envi- 
rons, des forains, de race française pour la plu- 
part, en tous cas de race européenne. Moins noma- 
des, certes, que les romanis, dont ils tiennent abso- 
lument à se différencier, mais nomades quand 
même. 

Leurs campements sont, sans doute, un peu 
moins sordides. Tout de même, ils sont très loin 
de réaliser l'idéal du confort. 

Dans une cour non pavée, que les pluies trans- 
forment souvent en marécage, sont rangées des 
voitures au repos, servant d'habitation à la famille 
foraine pendant l'hivernage; une façon de hangar 
ou d’écurie délabrée abrite les chevaux dételés. 
Devant la roulotte, des enfants épluchent les légu- 
mes, la femme étend sur des cordes le linge qu'elle 
vient de laver; le père bricole, rempaille des chai- 
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ses, tresse des paniers ou ressoude de vieux usten- 
siles pour des clients du quartier. Tous doivent 
s'occuper pour faire bouillir la marmite et il im- 
porte d’avoir plusieurs cordes à son arc! 

Nains, colosses, femmes géantes ou à barbe, sau- 
vages artificiels redevenus simples faubouriens, 
tous — tous ceux, s'entend, qui n’ont pas, durant 
la bonne saison, recueilli assez de gros sous pour 
aller se reposer plus confortablement dans un 
hôtel, en attendant le retour des beaux-jours, — 
doivent, sous peine de jeûne prolongé, travailler 
d'une façon quelconque, se débrouiller. 

Si le fameux « système D» est mis en pratique 
quelque part, c'est assurément dans le monde 
forain!! 

D'autant plus que, pour si rudimentaire ou insa- 
lubre que soit la remise, le propriétaire ne la con- 
cède pas gratuitement. 

Et, pendant des mois qui leur semblent bien 
longs, voilà tout le peuple des amuseurs ambulants 
rentré dans la vie sédentaire: | 

Malgré les métiers d'occasion qu'ils exercent, ces 
braves gens n'arrivent pas toujours facilement à 
Joindre les deux bouts. 

Mais tout passe: le temps et les humains! Les 
neiges fondent, la nature se fait peu à peu moins 
inclémente; mars arrive, encore froid, mais déjà 
plus ensoleillé, et voilà qu’un frémissement de vie 
Commence à emplir les remises. Les chiens moroses 
frétillent ; les chevaux s'ébrouent, sentant les efflu- 
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ves du printemps; les forains, abandonnent leurs 
travaux provisoires, astiquent leurs roulottes: les 
tournées vont reprendre! 


Quelques fêtes foraines 


Les principales fêtes foraines de Paris et de sa 
banlieue sont: 

1° La Foire aux Pains d'Epices qui, de la Place 
de la Nation, rayonne sur le cours de Vincennes, 
le boulevard de Charonne, le boulevard Voltaire 
et le faubourg Saint-Antoine. Ouverte le jour de 
Pâques, elle dure cinq semaines. Elle est la fête 
du printemps, la première en date si l’on néglige 
la Foire aux Jambons, qui se tient sur le boulevard 
Richard-Lenoir pendant la quinzaine précédant 
Pâques et qui est très achalandée, maïs réservée aux 
charcutiers et aux marchands de vieux. 

28 La Fête de Neuilly, qui succède immédiate- 
ment à la Foire aux Pains d'Epices. Elle occupe 
toute la longueur de l'avenue de Neuilly, de la 
Porte-Maillot au pont de Courbevoie, et dure un 
MOIS. 

32 La Fête de Saint-Cloud, qui suit celle de 
Neuilly et se tient dans le parc. Elle était jadis 
bi-annuelle, chaque fois d'une durée égale aux 
précédentes. 

Les fêtes d'arrondissement de Paris, organisées 
au bénéfice de la Caisse des Ecoles. Une des plus 
brillantes est celle du Lion de Belfort (14° arron- 
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dissement). Rayonnant de la place Denfert-Roche; 
reau sur une partie des artères voisines, notamment 
sur le boulevard Saint-Jacques, elle produit un 
très important mouvement tant de personnel et de 
matériel que de numéraire. À la fête organisée en 
septembre-octobre 1022, la perception des places, 
pour une durée de quinze jours, avait, au bout de 
quarante-huit heures, rapporté environ cent vingt 
mille francs, avant même que toutes les places fus- 
sent adjugées. Celles des Batignolles et de la Cha- 
pelle sont aussi très fréquentées; celle de la 
Villette, beaucoup moins, s'étendant sur la partie 
la moins peuplée du boulevard extérieur (de la 
station de métro du Combat à celle de la Cha- 
pelle). Cependant, quoique classée comme « petite 
fête », elle a produit, en août 1922, une recette de 
quatre-vingt mille francs, apport non négligeable 
à la Caisse des Ecoles. 

La fête du boulevard Richard-Lenoir, comme 
celle qui se tient au 14 juillet sur la place de la 
République, est plus fructueuse pour les lofeurs 
que pour les autres banquistes. Le public se presse 
surtout devant les baraques où, en risquant 50 cen- 
times ,quelquefois 25, il peut espérer gagner un lot 
important. 

Aussi les patrons de ces loges requièrent-ils un 
approvisionnement ininterrompu de vaisselle. On 
évalue à deux cent mille le nombre d'ouvriers qui 
travaillent pour fournir du matériel aux forains. 

En même temps que cette fête, qui s'étend sur 
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une longueur considérable (de la Bastille au fau- 
bourg du Temple), s'ouvre celle des Batignolles, 
qui occupe le boulevard extérieur, de la place de 
Villiers à celle de Clichy. Elle est suivie par celle 
de Montmartre qui clôt, pour l’année, la série des 
fêtes d'arrondissement. De la place Moncey à la 
Chapelle, c’est, pendant un mois, un fourmillement 
inoui d'êtres humains, une tempête affolante de 
voix, de cuivres, de mugissements et de sifflets, 
une grosse joie débordante à laquelle rapins et 
poètes de la Butte Sacrée descendent donner une 
note pittoresque. 

Pendant ce temps, les communes suburbaines et 
celles de la région dite « parisienne », qui s'étend 
assez loin, organisent aussi des fêtes et des foires. 
Celle de Versailles, qui se tient en octobre et dure 


généralement seize jours, réumit les banquistes et 


les marchands. 

A Paris, les places sont adjugées aux enchères, 
une douzaine de jours avant l’ouverture de la fête. 
La mise à prix peut être de 20, 30 ou 40 francs le 
mètre, selon l'emplacement, avec un droit fixe de 
10 francs pour stationnement d’une caravane. Les 
voitures doivent être remisées derrière les établis- 


sements, de façon à gêner le moins possible la cir- 


culation. 

Les règlements de police et les arrêtés munici- 
paux interdisent rigoureusement l'installation des 
jeux d'argent, tels que le bonneteau, ainsi que les 


exhibitions répugnantes ou inconvenantes, Aussi 
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l'annonce! à Visible pour lès grandes persénnes 
seulement ÿ, qui s'étale à l'entrée de certains éta! 
blissements, n'est-elle qu'une simple amorce tendwæ 
aux éprillärds qui entrent avec le vague espoir @ 
contempler quelque spectacle plus ou moins foli- 
chon et sont invariablement déçus. 

Des réductions de tarif sont souvent accordéts 
aux forains mutilés dé guerre. 

Outre les droits de place et souvént une taxe 
communale sur les Spectacles, les forains doivent 
acquitter le droit des pauvres qüi, variable selon 
la nature et l'importance des établissements, est 
fixé à 10 % Sur le prix des places dans les théâties, 
cirques, cinémas et ménageries. 

Mais la mauvaise Saison arrive! L'hiver inclé- 
ment chasse les badauds de la rué, devenue un lieu 
de passage et non de stationnement; c’est l4 dislo- 
cation pour l’armée banquiste. Il faut remiser et 
attendre le printemps. Pour beaucoup de foräins 
ce sera un dur momént à passer. 

Ees grands industriels ont leur remise; pour les 
petits, ils sauront, comme nous l'avons dit plus haut; 


s'en trouver une dans quelque vague recoin clé- 
turé. 
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CHAPITRE XIX 
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Dans cette vie vagabonde et pourtant si active, 
exigeant pour la conquête du pain quotidien une 
autre somme d'efforts que celle du rond-de-cuir, les 
forains n'avaient guère le temps d'étudier, non 
plus que les moyens d'assurer l'instruction de leurs 
enfants. 

Un saltimbanque qui savait lire était l'exception. 
Chez les marchands, le niveau cultural était moins 
bas: il fallait bien qu'ils pussent tenir leurs 
comptes, écrire à des correspondants. 

Lorsque, peu à peu, sous l'influence d'idées nou- 
velles, on cessa de considérer les banquistes 
comme de méprisables parias, on commença à 
songer à l'éducation de leurs enfants. Maïtres et 
maîtresses d'école, furent tenus de recevoir les en- 
fants des forains séjournant dans leur quartier 
pendant la fête. 

L'intention du législateur était bonne; mais, 
dans la pratique, le résultat était négatif. Les ban- 
quistes se déplaçant sans cesse au hasard des fêtes, 
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leurs enfants étaient condamnés à continuellement 
changer de maîtres et de méthodes. Au moment où 
l'éducateur allait commencer à connaître la mentæ 
lité de ses élèves et pouvoir les guider judicieuse 
ment, la séparation se faisait. 

Ce fut alors que germa l’idée d’une École 
foraine qui suivrait la banque en ses déplacements. 
Elle se réalisa tout d’abord avec un caractère ultra- 
religieux sous l'impulsion d’une femme. 

Mille Bonnefois, née en 1820 à Dardilly (Rhône), 
pays du fameux Vianney, curé d'Ars, était fille 
d’un instituteur qui, chose remarquable, tout en 
quittant l'école pour le banquisme, avait conservé 
des sentiments très dévôts. Il le montra en créant, 
par la suite, avec son fils, le TAéätre religieux où 
les scènes de la Passion étaient représentées en 
tableaux vivants. 

Née et grandie dans une ambiance mystique, 
Mlle Bonnefois, tout en faisant la parade sur les 
tréteaux, manifesta une piété ardente, jointe à une 
compassion réelle pour les affligés. Ambulancière 
en 1870, alors que la banque faisait forcément 
relâche, elle revint à la foire quand celle-ci rouvrit, 
se faisant aimér des enfants de ses voisins, aux- 
quels elle distribuait des friandises et qui l’appe- 
laient « tante Bonnefois ». Elle ne tarda pas à 
prendre’ ainsi de l'influence. Son cœur sensible se 
désolait de l'abandon dans lequel était laissé ce 
petit monde. Mais c'était bien plus l'ignorance 





| 
| 
N 


L'ÉCOLE DES FORAINS 275 


religieuse que l'ignorance tout court qui l'épouvan- 
tait. 
. Mile Bonnefois s’en fut trouver les pères Jésuites 
d'Amiens et leur proposa de fonder un catéchisme 
pendant la foire. L'Eglise n’a jamais dédaigné 
les concours, d’où qu'ils viennent. Si elle a refusé 
la sépulture à l’immortel auteur de Tartufe, elle 
tient, cependant, à avoir des fidèles dans tous les 
mondes et reçoit volontiers dans son giron les igno- 
rants trop simples d’esprit pour discuter ses dog- 
mes. Les jésuites d'Amiens firent le meilleur accueil 
à la zélée banquiste et l’aidèrent à organiser un 
cours de catéchisme pendant la durée de la foire. 
En quelques semaines, soixante-trois forains qui 
s'étaient fait inscrire à ce cours furent mis en état 
de grâce et à point pour faire leur première com- 
munion. Ce fut un grand jour dans les annales de 
la banque: parmi les soixantetrois néophytes 
venant, pour la première fois, à l'autel, recevoir 
l’hostie, et dont plusieurs étaient fort âgés, se trou- 
vaient la femme-torpille, l’homme à la tête de veau 
et d’autres phénomènes célèbres. 
La presse bien pensante fit une forte publicité 
à cette entrée de banquistes, naguère païens, dans 
l’orthodoxie catholique. Mile Bonnefois, dont le 
cœur exultait, tenta dès lors d'établir dans cer- 
taines grandes villes un catéchisme permanent 
pour les forains. Jésuites et dames patronesses 


étaient à l’œuvre avec elle Mais survinrent les 


décrets expulsant les premiers; d'accord avec les 
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secondes et avec des notabilités politico-reli- 
gieuses, l'abbé Garnier, le député Lerolle, etc., aussi 
quelques riches banquistes retirés, qui avaient 
fondé ensemble ? Œuvre des Korains, Mlle Bonne- 
fois élargit un peu son cadre. Fille d’instituteur, 
elle finit par admettre que la connaissance de l’al- 
phabet pouvait être de quelque utilité aux catéchu- 
mènes et, un beau jour de lan 1802, les journaux 
annoncèrent que l'École foraine était fondée. Cela 
amena quelques nouveaux concours. 

Pourtant ce fut pendant assez bon laps de temps 
une bien pauvre école! Dans la propre baraque de 
Mlle Bonnefois, baraque jadis affectée au Pano- 
rama du Crime, et qui, maintenant, était vétuste, 
ouverte à la pluie et au vent, une douzaine d'en- 
fants étaient rassemblés autour de la dévote édu- 
catrice leur enseignant un peu de grammaire et 
beaucoup, d'histoire sainte. L'été, une simple toile 
de tente flottait sur la loge; l'hiver, on la couvrait 
comme on pouvait et on y installait un poèle, qui 
accompagnait de ses ronflements les monotones 
récitations. L'école, essentiellement ambulante, se 
déplaçait au hasard des foires. 

Tout cela demeurait bien précaire. Mlle Bonne- 
fois, persévérante, redoubla de démarches, fit appel 
aux comités patronaux et finit par posséder une 
autre école, solide et démontable, avec son chariot 
pour la transporter. 

Les ouvrages qui ont parlé de l'École foraine 
n'ont mentionné que celle-là, en glorifiant sa créa- 
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trice. Pourtant il s'en est fondé par la suite une 
autre, laïque, ayant un programme analogue à 
celui des écoles communales et préparant les élèves 
aux examens du certificat d'études. Ecole, également 
ambulante, qui reçut l'appui matériel dela Ville de 
Paris. Maïs celle-ci, apparemment sous. l'influence 
des fluctuations politiques, avait, il y a deux: ans, 
retiré la modeste subvention de 3.000 francs accor- 
dée à l’œuvre. Elle l’a rétablie aujourd'hui et le 
Conseil général de la Seine y a ajouté 2.000 fr. 
Sommes qui ne pourront paraître exorbitantes, 
alors que tant de dépenses inutiles se chiffrent par 
centaines de mille francs ou par millions! 

L'École foraine comporte aujourd’hui deux cara- 
vanes: les leçons y sont données par une institu- 
trice fort dévouée à sa tâche. Quant au nombre 
d'élèves, ilest difficile de l’établir, même de: façon 
approximative: diverses causes le font varier con- 
sidérablement. 

La principale de ces causes est la dispersion des 
forains. Une fête terminée, beaucoup se dissémi- 
nent dans la région parisienne, tandis que le gros 
se porte vers la nouvelle fête qui se prépare: 
l'école suit le groupement principal, mais des éco- 
liers manquent. 

C'est pourquoi la corporation foraine réclame 
maintenant une école ‘sédentaire où ses enfants 
puissent faire autre chose que des études inter- 
rompues et plus ou moins décousues. « Il suffirait, 
« dit le secrétaire général de l'Union faraine, de 
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« traiter avec une Compagnie d’auto-cars pour que 
« ses véhicules aïllent, sur les divers points, cher: 
« cher les élèves et les ramènent à domicile ». 














L'article suivant, qu'a publié le journal Paris- 


forain, sous la signature d'Eugène d’Arbois, mon- 
trera ce qu'on pense de la question dans le monde 
banquiste — le seul intéressé à sa solution, car les 
enfants des marchands vont aux écoles commu- 
nales ordinaires : 


































« ET LES NOTRES...? 


« Faisant chorus avec le brouhaha habituel de 
la gare, la locomotive siffle, le train stoppe. 

« Des portières s'ouvrent, des mines éveillées 
s’encadrent dans ces portières, des bambins des- 
cendent allègrement — heureux âge — en pous- 
sant des cris de joie répercutés à l'infini. 

« Je m'informe. s 
« C'est l’arrivée d'un contingent d'élèves des 
écoles primaires de Paris qui viennent de passer 
quarante jours de vacances à la campagne. 

« Il y a quelque temps, j'avais vu le départ d’une 
de ces colonies scolaires. Les visages de ces 
petits êtres portaient alors l'empreinte de la vie 
sédentaire de la capitale et les marques du 
séjour forcé dans l'atmosphère contaminée par 
toutes les mauvaises odeurs de Paris. 

« Certains faisaient prématurément de l’anémie.. 
voire même de la tuberculose. 

« Quel heureux changement aujourd'hui sur 
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leur visage et dans leur démarche! Il semble 
qu’une fée bienfaisante leur ait soudain rendu 
« vigueur et santé, 

« Cette fée merveilleuse, c'est l’air embaumé des 
« matins clairs et les parfums naturels que nous 
« prodigue la campagne: 

« Sous l’œil paternel des professeurs, et des 
« membres de la Caisse des Ecoles, le bataillon, 
« bourdonnant comme un essaim d’abeilles, rega- 
« gne la ruche. 

« Qui leur a donc procuré la joie ineffable d’une 
« villégiature bienfaisante et gratuite? La Caisse 
« des Ecoles. 

« Qui alimente donc cette caisse merveilleuse? 
« Les forains! 

« Alors, me direz-vous, il est tout naturel que 
« vos enfants bénéficient de cette faveur au même | 
titre que les élèves des Écoles primaires com- | 
munales de la Ville de Panis. 

« Quelle erreur est la vôtre et que vous êtes naïfs 
de croire un seul instant que les nôtres soient 
traités sur un pied d'égalité! 

« Toute l’année pourtant nous alimentons les 
caisses des Écoles. Grâce à nous, les petits Pari- 
siens sont pourvus de chaussures, tabliers, cha- 


DEN 
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peaux, etc. 
« De plus, quand l’heure des vacances a joyeu- 


« sement tinté à leurs oreilles attentives, leurs 
« dirigeants les convient aux séjours réparateurs 
« des campagnes de France. 
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& Et lés nôtres? 
& Les nôtres?.: parallèle angoissaht, amère déri- 
sion du sort, les nôtres sont traités avec la désin- 
volturé habituelle dont sont victimes leurs 
parents. ; 

« Un proverbe dit: « Payez et vous serez consi- 
déré ». ; 

« Voilà un proverbe qui s'avèré ehtaché de la 
plus noire iniquité. 

« Je crois pourtant que les forains paient géné- 
réuselient leur part: près de déux millions par 
an! 

« Et, sur cette somme imposante, pas un centime 
rest prélevé pour la joie des nôtres. 

« On ne les à pas conviés à prendre part aux 
voÿyagés scolairés, lEs petits forains. 

& Pourtant leurs parents subissent les charges de 


plus en plus lohrdes des enchères progressives 


des municipalités de Paris. 

x Mais, me direz-vous, les petits: foräins n'unt 
qu'à fréquenter les écoles communales et ils 
bénéficieront des avantages et des faveurs accor- 
clés à leurs petits camarades. 
« Raïsonnement fort juste... 
la base. 

« Nous ne demandons Pas mieux que nos en- 
fants profitent de l'instruction gratuite et obli- 
gatoire, mais procürez-nous les moyens de leur 
permettre l’accès des classes. 


« Chaque fois qu'un forain veut présenter son 


» Mais qui pèche par 
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enfant dans une école primaire de Paris, la 
réponse est identiquement la même: « Pas de 
place. mille regrets! ». 

« Alors, cher collègue, il vous reste l'école 
foraine. Assurément, mais c'est une mince fiche 
de consolation. 

« Vous n'ignorez pas que l'école foraine, excel- 
lente institution que je suis loin de blâmer — 
au contraire — est malheureusement seule et 
unique. Elle s'installe invariablement dans la 
grande fête, de sorte que les forains qui ne par- 
ticipent pas à cette fête ne peuvent y envoyer 
leurs enfants. 

« Pendant ce temps, les mois se passent, les en- 
fants négligent forcément leurs études, au grand 
détriment de leur avenir. 

« Il n'y aurait qu'un remède. 

« Construire une école sédentaire, classée défini- 
tivement sous l'égide de la Ville de Paris. De 
cette. façon, il y aura toujours place pour les 
nôtres et cela leur évitera les sarcasmes qui les 
accueillent généralement lors de la présentation 
dans une école communale. 

« On a créé l’école primaire pour les enfants des 
mariniers, qui sont, comme nous, des nomades (1). 
« Nous réclamons l’école foraine sédentaire. 

« L'instruction gratuite et obligatoire est une 
loi rigoureusement appliquée. 


(1) Voir Za Batellerie, par Louis Lours, (Même collechHon). 





282 : LES FORAINS 


« Nous ne voulons pas marcher en marge des 
« lois qui nous régissent. 

« Nous alimentons suffisamment les caisses des 
« Écoles (1) pour nous permettre de réclamer 
« l'application d'un des trois mots qui ornent la 
« façade de nos monuments publics : Egalité». 

Dans notre société, démocratique de nom, sub- 
sistent assez de dépenses inutiles et de sinécures 
créées pour le casement des favoris. Peut-on espé- 
rer qu'une revendication aussi légitime et aussi 
modérée aura satisfaction ? É 


(1) On, peut estimer à plus d'un million les sommes que 


les forains versent annuellement aux cais 
c M \ ses des écoles de 
la Ville de Paris. Li 








CHAPITRE XX 


L'ÉVOLUTION INDUSTRIELLE 
DU BANQUISME 





Groupements — Solitaires 
Conditions économiques et conditions civiles 
des banquistes 


Il existe maintenant, dans le monde des amu- 
seurs publics, une sorte d’aristocratie capitaliste 
constituée par les propriétaires des manèges à 
vapeur, des musées, des grands établissements, cir- 
ques, ménageries, et un prolétariat, comprenant 
pêle-mêle les posseseurs de petites baraques et les 
employés salariés. Ces derniers ne sont pas tou- 
jours les plus miséreux: une minorité sont syndi- 
qués : ils ont pu relever leur situation, jadis infini- 
ment pénible, et vivre d’une vie moins précaire que 
celle de maint petit patron d'entre-sort qui ne fait 
pas recette tous les jours. 

Situation retraçant, dans ce microcosme qu'est 
le monde forain, celle de la petite bourgeoisie, 
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écrasée entre les hautes classes et le prolétariat qui 
s’organise.pour conquérir la société. 

Il y a eu des familles, de véritables dynasties, de 
banquistes : les Marseille, les Pezon, etc. Une de 
ces dynasties, encore survivante, est celle des Lam- 
bert, qui a commencé à briller dans le royaume 
nomade en 1830. 

Actuellement, la plupart des industriels qui, par 
l'association des Capitaux, la trahsformation de 
l’outillage et lethploi dé tôtts les moyens modér- 
nes, dominent le monde banquiste, sont d'une on: 
gine étrangère à ce monde. Le contraire des «en- 
fants de la balle », fils et petits-fils de forains qui, 
ayant hérité de la profession paternelle, s'en van- 
taient comme d’une, noblesse héréditaire. Ceux-ci 
avaient l'amour à la fois de l'indépendance et des 
traditions ; 1ls se tonsidéraient fièrement comme 
des artistes. 

L'industriel forain est maintenant un braësseur 
d’affaires qui hé s'intéresse pas à son entreprise at 
point de vue professionnel. Prêt à créer indifférem- 
mént un manège d'automobiles ou un dancing, à 
commanditer un dioramä ou un cirque, il ne voit 
que le rappoit de ses capitaux. Les banäuistes 
d’aütrefüis cherchaient aubsi à gagner de l'argent, 
mais ils avaient au cœur l’ämour dé leur métier. 

Les anciehnes, familles  foraines, habituées au 
côte à côte et se sentant étrangères au motide exté. 
rieur, ne concluaient guère de matiages qu'entre 
elles. Aujourd'hui, ce cércle d’alliancés est fort 
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élargi: des fils dé riotables commerçants épousent 
dés filles dé fordins, belles üu bieh dotées. L'uni- 
versel mouvement de transformätion, qui emporte 
la Société tout entière, disloque la vieille banque 
et lüi adjoint de plus En plus des éléments nou- 
veaux. 

Quélquéfois trois où quatre propriétaires de 
grahds cirques forfnent uné association temporaire 
qui leur petinet, en réduisant considérablement 
léurs frais, de donfer successivement dans chaque 
établissement le même programime, tout comme lé 
même film passe dans plusieurs cinémas. 

Une somme respectable de cinq cent mille francs 
aÿait été offerte à un banquiste industriel pour 
l'acquisition de son très luxueux manège de mon- 


tagnes russes à vapeur. Le propriétaire à refusé, 
exigeant un million : le renom a une valeut mar: 
chande à peu près égale à celle du matériel. 


Les recrues du monde forain 


Le nombre dé banquistes pour Paris et la région 
parisienne est d'environ deux mille cinq cénts: Ce 
chiffre ne peut être donné qu'approximativement, 
car rien n'empêchera tel ouvrier, qui se sent étouffer 
dans son usine où l'appelle inexorablement a 
cloche patronale, de chercher une plus gräñde indé- 
pendance en allant grossir les tfangs de l’ârmée 
foraine. Pour cela un peu d'initiative ou de bagoëüt, 
un Ÿnc susceptible d'attirer les badauds et la 
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moindre installation de fortune lui suffiront. Peut- 
être ne gagnera-t-il pas toujours l'équivalent de 
son salaire régulier ; il aura des moments ingrats, 
une morte-saison d'hiver, à traverser. Mais il aura 
aussi, en compensation, la liberté de ses mouve- 
ments et le grand air. 

Cette entrée de nouveaux éléments dans une cor- 
poration d'esprit indépendant, mais assez particu- 
lariste, fait froncer le sourcil aux vieux forains qui 
regrettent de se sentir moins en famille qu’autre- 
fois. Notons pourtant que les nouveaux venus/se 
dirigent beaucoup plus du côté marchand que du 
côté banquiste. 

Si, depuis dix ans, le nombre des forains a aug- 
menté de 50 p. 100, ce qui est imputable surtout 
au profond malaise économique créé par la guerre, 
la plupart se sont faits camelots, colporteurs, Ven: 
deurs dans les marchés aux puces de la banlieue 
parisienne. Quelques-uns même, chanteurs et musi- 
ciens ambulants, vendent par les beaux soirs, au 
milieu d'un cercle de midinettes, la dernière 
romance créée, enfants perdus dans la grande 
armée des nomades ! 


Frais des banquistes dans les fêtes 


Une fête d'arrondissement produit toujours un 
grand mouvement de gens, de matériel et d'argent. 
L'avant-dernière, au Lion de Belfort, que nous 
pouvons prendre comme type, comportait 286 pa: 
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trons forains, nombre à multiplier par 5, chiffre 
moyen du personnel employé Ce personnel, payé 
avant la guerre 7 francs, perçoit maintenant un 
salaire quotidien de 25 francs maximum, ou de 
20 francs minimum. 

Quant au transport par chevaux, 1l s’est élevé 
dans des proportions beaucoup plus fortes. Avant 
la guerre, il revenait à 7 francs par « collier »: il 
en coûte aujourd'hui 50. Aussi un nombre grandis- 
sant de forains abandonnet-il la traction ami- 
male pour la traction automobile. 

Une grande fête comporte de treize à quatorze 
cents voitures, à deux chevaux en moyenne, et 
nécessite 350 charretiers. 

Les banquistes se plaignent, non sans raison, 
d’être très exploités par les commerçants des quar- 
tiers dont ils se trouvent forcément les clients 
temporaires. À ce moment, le prix des consomma- 
tions dans les restaurants et les cafés est fortement 
majoré (d’un dixième au moins), non seulement 
pour les forains, mais aussi pour le public. Les 
tenanciers des établissements où l’on boit et mange 
ont un certain souci de l'égalité... lorsque leur inté- 
rêt y trouve son compte! 



























Le patronat banquiste 


I1 est impossible de tracer un cadre bien rigou- 
reux du monde banquiste, si essentiellement indé- 
pendant et nomade, au point de vue de ses organis- 
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mes économiques. L'Urion foraine est le grand 
syndicat patronal ; fondé en 1920, il englobe la 
majorité des impresariü, banquistes de Paris et de 
‘la banlieue. Il possède pour organe tri-mensuel 
Paris-Forain. | 
Fort par la richesse de ses membres, ce syndicat | 
est pourtant divisé par leurs concurrences. C'est 
| surtout à l'approche des grandes fêtes foraines que 
| la ruée vers les meilleurs emplacements fait éclater | 
les âpres rivalités et oublier les décisions prises en 
commun. | 
Deux syndicats patronaux de province, L'Indus- | 
triel et L'Avenir forain, disposent chacun d'un | 
| 
4 


journal portant le nom de son syndicat. 


Les syndicats de salariés 


En passant du camp patronal dans celui des 
salariés, on trouve le Syxdicar des Travailleurs 
forains qui se relie à la Fédération du Spectacle, 
adhérente à la €. G. T. Ce groupement encore peu 
nombreux, car 1l se limite aux employés de manè 
ges à vapeur, demeure solide et à l'abri des dissen- | 
sions qui ont rongé, et finalement détruit, tant L 
d'associations ouvrières. Constitué en 1910, sous | 
l’active impulsion de Louis Dacharry, il compte à. 
cette heure un peu plus de cent membres. Son effec- 
tif restreint vient_de ce qu'il ne peut s'ouvrir, en | 
dépit de son titre, qu'à ceux des travailleurs 
forains qui ont les mêmes modalités de travail. 
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D'autres travailleurs, musiciens, acrobates, em- 
ployés de cirque, sont groupés dans des syndicats 


qui se relient pareillement à la Fédération du Spec- 
tacle. 







Ces salariés, encore minorité, qui, moins insou- | 






ciants que leurs devanciers, ont Compris aujour- 
d’hui la nécessité de se grouper pour défendre leurs 
intérêts matériels et moraux, ont introduit un 
esprit nouveau dans le monde forain. En suivant le 
mouvement universel du prolétariat acquérant dans 
toutes les branches de l’activité humaine une Orga- 
nisation et une conscience de classe, ils relevaient 

















leur situation et, par contre-coup, celle même de 
leurs frères de travail encore non groupés. Leur 





éveil a déjà porté des fruits très appréciables: S'ils 
n’en sont pas à entrevoir la réalisation d’un idéal 
de coopération collectiviste ou communiste, les 
salariés banquistes ne sont plus, toutefois, les an- 


meer dtééemmenssineisensnss 


ciens serfs qui, ne connaissant d'autre règle que le 
bon plaisir de l'employeur, peinaient des onze et 
douze heures pour un salaire de cinq francs. 


Les solitaires | 


Toutefois le plus grand nombre des banquistes Ù 





demeurent inorganisés. Dans leur amour de l’indé- ï 

réfèrent même œuvrer en | 
pendance, beaucoup préfè | 
solitaires, demandant au pavé de Paris une subsis- 
tance précaire, plutôt que d’accepter un emploi rela- 
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tivement avantageux dans la loge de quelque 
grand banquiste. 

Ces solitaires ne le sont pourtant pas toujours 
au sens absolument strict du mot. Même aux plus 
réfractaires, l'isolement absolu, le manque d'un 
autre être auquel on puisse crier ses rancœurs, Ses 
peines ou dire ses rares espoirs, sont chose pesante. 
Aussi, ces enfants perdus de la banque ont-ils le 
plus souvent une compagne, quelque garçonnet où 
une fillette, véritables enfants de la balle, qui s’ini- 


- tieront dès l’âge le plus tendre aux exercices du 


tapis. Dans un maillot rose, usé et déteint par les 
incessants savonnages, celle-ci passera devant les 
spectateurs en leur présentant la sébille, tandis 
que son frère exécutera quelques dislocations. 

Mais l'horizon, de plus en plus, se rétrécit et se 
ferme devant ces derniers descendants de la 
bohème banquiste qu'élimine implacablement notre. 
époque d'industrialisme à outrance. 

Pauvres hères ! Combien ils sont loin de la situa- 
tion dorée d'un des modernes rois du banquisme 
industrialisé! Celui-ci, sans besoin de recourir au 
chemin de fer, qui a surélevé ses tarifs, possède 
ses grandes caravanes automobiles qui emporteront 
de Paris à Lyon ou Marseille son luxueux matériel. 
Eux ne possèdent pas toujours la classique guim- 
barde attelée du vieux cheval qui, depuis long- 
temps, ne connaît d'autre allure que le pas et 


renâcle effaré devant les mugissements de l’auto- 
mobile arrivant en trombe. 
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Un coup d’œiïl sur la « banque » moderne 

























Constatant mélancoliquement la situation pré- 
sente de la « banque », M. Jollet, trésorier adminis- 
trateur de l'Avenir forain, a écrit dans ce journal: 


« Mais ce qui m'a le plus frappé, c'est l'antique 
Foire aux Pains d’'Epice, foire des plus ancien- 
nes et fort visitée par les Parisiens : elle me 
parut encore plus morne. Où sont donc les foires 
d'antan? Je me souviens, étant gamin, il y a 
quelque chose comme cinquante ans passés, y 


: 
| 
| 
| 
| 





ER ame 7er 


être allé faire des ballades journalières en com- {! 

pagnie de camarades de mon âge (c'était le 

bon temps, hélas!) où nous passions des heures 

entières à baguenauder de baraques en baraques, 

bayant devant les parades. Et combien y en 

avait-il alors! Hélas! quelle désillusion en ma 

dernière visite que je fis à la foire du Trône, \ 

« n'y allant pas souvent, les pâques de province | 
À 
! 
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me retenant moi-même à mon établissement : 
plus de parades! Mais où donc sont passés ces 
amuseurs : les théâtres Becker, Cocherie, Delille, 
Legois et Corvi, l’amuseur des tout-petits, et 
tant d’autres, où le public parisien se délectait É 
devant les lazzis des pîtres et Bobèches quelcon- à 
ques. Ah! où es-tu, pauvre père, Clam ? le roi | 
des piîtres, lançant à la foule ébaubie ces boni- F 
ments et calembours à la gauloise. Ces défilés 
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« sur les parades des artistes et figurants en cos- 
« tumes étincelants, plus ou moins historiques, aux 
« sons tonitruants des orchestres en plein vent! Où 
« êtes-vous Jeanne d'Arc, Marceau, etc. etc. déf- 
« lant devant la badauderie parisienne, qui en 
« prenait sa part de rire, se poussant, se bouscu- 
« lant dans une lumière aveuglante, pour mieux 
« voir, le tout éclairé de fumeux quinquets? Je ne 
« retrouve rien de ce passé lointain. Le Cours de 
« Vincennes, pendant un mois, ne désemplissait 
« pas ; maintenant, le public n’y vient que les huit 
« premiers jours, vite blasé; des établissements 
« démontent déjà et vont chercher ailleurs des 
« fêtes plus coùrues. Que c’est morne et triste! » 


Pour remédier à cette situation, M. Jollet expose, 
en s’y ralliant, l'idée d’un de ses confrères : « ouvrir 
« les portes de Paris aux forains de province, qui 
« apporteraient du nouveau ». Il suffirait pour cela 
que la Préfecture de Police, au moment du place- 
ment des forains, réservât un espace de deux à 
trois cents mètres de terrain libre, à l'usage des 
forains de province qui voudraient faie Paris et, 
en outre, qu'elle reconnût le carnet de province à 
légal du livret délivré aux banquistes parisiens. 
Car si cette pièce, qui permet à son possesseur de 
participer aux fêtes de Paris et des communes du 
ressort de la Préfecture de police, est jugée suff- 
sante pour qu'ils puissent travailler en province, la 
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réciprocité n'existe point à l'égard des forains pro- 
vinciaux. 


Débouchés possibles pour les banquistes 
Les forains à l'étranger 


Il faut noter que si, dans les grandes villes, la 
vieille banque apparaît condamnée à se transtor- 
mer Ou à mourir, un nouveau champ d'activité 
pourrait bien s'ouvrir à elle dans l'Afrique fran- 
çaise. Du moins pour les riches propriétaires d’éta- 
blissements à même de se permettre les frais de 
grands voyages. 

La Foire-Exposition d'Alger, én avril-mai 1022, 
a été assez symptomatique à cet égard. Elle a vu 
l'installation de nombréuses baraques foraines, 
venues de l’autre côté de la Méditerranée, -aux- 
quelles le Comité de l'Exposition avait réservé un 
emplacement spécial. Les Arabes sont friands 
d'attractions, qui constituent pour eux une nou- 
veauté ; l’exhibition des fauves, les exercices 
d'acrobatie et les tours de prestidigitation les 
enthousiasment particulièrement. Les nègres exul- 
tent bien davantage encore ; plus près de la nature, 
ils s'étonnent et s'émerveillent de tout. 

L'apparition des forains transméditerranéens à 
Alger n'aura, sans doute, été qu’un prélude. On 
pourra les voir, talonnés par des concurrents, partir 
régulièrement de Marseille, s'étendre peu à peu le 
long du littoral nord-africain. Non seulement à 
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Alger, Oran, Tunis la blanche, avec leur popula- 
tion bigarrée, avide de gros spectacles, mais encore 
dans les petites villes d’escale, appelées à une CrOIS- 
sance rapide, les avaleurs de sabre, les mangeurs 
d’étoupes, disparus dest fêtes de France, pourront 
ressusciter et retrouver les succès ancestraux de la 
Foire aux Pains d'Epices. Puis, contimuant de s’in- 
filtrer vers le sud et franchissant, avec des cara- 
vanes automobiles, le désert longtemps inviolable, 
les intrépides nomades pourront aller, entreprise 
peu banale, tenter la conquête des populations 
noires. 

En Europe même, les forains français ne Se 
montraient guère qu'en Belgique, notamment dans 
la région de langue française, et en Italie. Dans ce 
dernier pays, ils étaient fort goûtés, non seulement 
à Turin et dans les petites villes du Piémont, où 
leurs boniments étaient facilement compris, mais 
même à Naples, où les théâtres de marionnettes 
ont entretenu le culte de Charlemagne et de ses 
paladins légendaires. Fait qui pourraît paraître 
bizarre au premier abord, mais qui s'explique par 
la vogue dont jouit encore chez les ignorants et 
imaginatifs scugnizet — gavroches napolitains — 
le célèbre poème de l’Arioste, O7Zando furioso. 

En Espagne, les apparitions de forains français 
étaient rares, entravées, le plus souvent, par les 
préjugés locaux, un particularisme étroit et surtout 
par la malhonnêteté de certains écumeurs. Bidel, 
dans ses Mémoires d’un dompteur, fait un récit 
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non sans saveur des agissements et des escroqueries 
qui lui firent abréger son voyage dans la pénin- 
sule. 

I1 faut compter beaucoup avec la mentalité 
locale. En France même, celle des forains parisiens 
et celle des forains provinciaux diffèrent sensible- 
ment. 

Les banquistes français qui s’aventuraient dans 
la flegmatique Hollande, même à Amsterdam, 
avaient beau déployer tout leur brio : ils ne ren- 
contraient guère que l'indifférence. A Liège, au 
contraire, 1ls étaient accueillis avec un enthou- 
siasme qu'on eût pu qualifier de méridional. 


Banquistes et Autorités 


Si, au pomt de vue économique, la situation des 
banquistes est devenue généralement équivalente à 
celle des autres catégories sociales —— salariés à 
25 francs par Jour; solitaires et possesseurs de 
petites loges aux bénéfices irréguliers, souvent très 
précaires ; grands patrons millionnaires — au 
point de vue avil, elle diffère quelque peu de 
celle des sédentaires. 

En théorie, tous les Français sont égaux devant 
la loi et les forains sont électeurs comme les autres 
citoyens dont le casier judiciaire n'est point enta- 
ché. Mais en réalité, contraints par les exigences de 
leur métier à des déplacements continuels, 1] leur 
est très diffcile de faire usage de leur bulletin de 
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Vote. Dans maints autres actes de leur vie ils sont 
gênés par cette instabilité et nous avons vu que 
l'instruction de leurs enfants, lorsqu'ils ne peuvent 
les faire entrer comme internes dans un lycée, s'en 
ressent lourdement. 

Dans leurs rapports obligés avec l'autorité, celle- 
ci ne se montre pas toujours d’une extrême bien- 
veillance. 

Pour les romanichels, aujourd'hui devenus rares, 
la préfecture de police n'est pas tendre, puisque, 
sans même qu'ils aient commis de délits, elle les 
soumet à la formalité humiliante de l’anthropomé- 
trie. Peuple perpétuellement errant, demeuré impt- 
nétrable aux autres peuples au milieu desquels ils 
arculent, à la fois irrespectueux des lois ambiantes 
et obstinément soumis à leurs traditions millénai- 
res, 1ls se trouvent dans une situation plus désavan- 
tageuse à certains égards que celle des Juifs au 
Moyen Age. Car si les Juifs étaient parqués dans 
le ghetto, 11 leur arrivait parfois de s'enrichir dans 
le commerce, voire même exceptionnellement de 
conquérir la faveur d’un prince auquel ils prêtaient 
de l'argent. 

Avec les Romanichels rien de tel. Leurs travaux: 
vannerie, étamage, prédictions, etc, même complé- 
tés par quelques occasionnels vols de poules, ne 
les conduisent pas à la fortune. Traités en indési- 
rables, ils sont de plus en plus éliminés des foires: 

Aux banquistes, la préfecture de police délivre 
un livret dont voici la teneur : 
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Nous préfet de police, 

Vu la demande formée par X., né 

et accompagné par 

Ensemble : 1° les renseignements recueillis sur 
le pétitionnaire; 

2° Les ordonnances de police des 28 février 1863 
et 21 février 1906 ; 

Permettons à........ de prendre part aux fêtes 
foraines de Paris et des communes du ressort de 
la Préfecture de police aux conditions suivantes: 

1° De ne pas deviner, pronostiquer ou expliquer 
les songes et, en outre, de ne se livrer à aucune opé- 
ration se rattachant aux professions de dentiste et 


\ 


de pédicure; 

2° De ne vendre ni mettre en loterie du tabac ou 
des cigares. 

3° De n’organiser n1 loterie, n1 tombola, n1 au- 
cun jeu de hasard (1); 

4° De ne faire entendre aucune batterie ou son- 
nerie ayant des rapports avec l'ordonnance mili- 
taire ; 

5° De s'abstenir, dans ses annonces au public, de 
toute allusion politique, de tout geste inconvenant, 
de toute parole ou geste immoral ; 

6° De ne pas se faire accompagner par des 


(1) On a conservé cette autorisation à ceux qui l'avaient 
obtenue avant la guerre: 


done pen rerermmeerene 


nes TER pee, 
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enfants au-dessous de l’âge de seize ans, ni par 
des aveugles, culs-de-jatte, manchots, estropiés ou 
autres personnes infirmes ; 

7° De ne jamais changer de domicile sans en 
donner avis à l'Administration, au moyen d'un cer- 
tificat visé par le commissaire de police du quar- 
tier de son nouveau domicile ; 

8° De faire viser immédiatement la présente per- 
mission par le commissaire de police de son quar- 
tier et de l’éxhiber en tout temps aux préposés de 
la Préfecture; 

9° De soumettre la présente permission au 7:54 
de la Préfecture de police, fous les ans à partir de 
ce jour (les Livrets sont visés tous les jours de 
semaine, de 10 heures à midi); 

10° De ne prêter, céder, louer ou vendre à qui 
que ce soit son permis et de déposer ce Livret à la 
Préfecture de Police, lorsqu'il renoncera à l’exer- 
cice de sa profession ; 

11° De se conformer aux prescriptions de l'Or- 
donnance de police du 21 février 1006, concernant 
les fêtes foraines, et notamment de n’installer sur 
la voie publique à Paris et de n’ouvrir au public 
dans les communes du ressort de la Préfecture de 
police aucun spectacle ou jeu forain sans une auto- 
risation spéciale du Préfet de police. 

En cas d'inexécution d’une ou de plusieurs des 
conditions ci-dessus énoncées, ce Livret pourra être 
retiré au titulaire, sans préjudice des poursuites 
judiciaires pour contravention aux ordonnances de 
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police susvisées des 28 février 1863 et 21 février 
1006. 
Pour le Préfet de police, 
Pour le D’ du cabinet, 
Le chef du 2° Bureau. 


Les banquistes obtiennent leurs emplacements 
par adjudication et, en dépit de la solidarité pro- 
fesionnelle hautement proclamée, la mise à prix 
de ces places voit naître de chaudes surenchères. 
Cest ainsi qu'un emplacement coté cinq mille 
francs pour la durée d’une fête de quatre ou cinq 
semaines finit par être payé six ou sept mille et 
souvent beaucoup. plus. À la fête de Neuilly (mai- 


juin 10922), la municipalité avait établi un prix 


fixe de cinq mille francs par place. 

Les sommes ainsi recueillies sont donc considé- 
rables. La fête de la Villette, d'importance médio- 
cre (août-septembre 1922), a produit 80.000 francs ; 
celle du Lion de Belfort (septembre 1922), d’une 
durée seulement de quinze jours, 120.000. Argent 
qui alimente de façon très appréciable la Caisse 
des Ecoles. 

Dans ces fêtes banquistes, les marchands n’ont 
pas d'installation fixe Quelques-uns. seulement, 
parmi les ambulants, des camelots, des 


ambulants 


posticheurs, se placent où ils peuvent: Souvent, à 


deux, ils opèrent « à la sauvette ». Au cri d'alarme: 
a | 
« Acré! » que lance son compère, signalant l’ap- 
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proche d’un policier peu tendre, le vendeur coupe 
court à son boniment et plie bagage. 

Les marchands ont pour eux les « rues barrées »- 
et les foires Suburbaines, connues, en général, sous 
le nom pittoresque de warchés aux puces. 


Bidel a décrit (1) les démarches pénibles aux- 
quelles étaient astreints les banquistes : 


« Pour obtenir l'autorisation de s'installer n'im- 
porte où, dit-il, sur une place publique, dars 
un terrain vague, on ést soumis à mille formalis 
tés. Il faut aller du préfet Caïphe à l'emploÿé 
Pilate, voir toute une collection de figures rébar- 
batives, faire antichambre devant vingt bureaux, 
M. le maire, ne pas déplaire aux hus- 
siers à chaïînettes, être agréable aux commissai- 
res. On jurerait que l'administration prend un 
plaisir tout Spécial à nous humilier, à entraver 
nos affaires, à compliquer nos complications. 
C'est ainsi que, ayant réglé nos stations dans les 
vingt arrondissements, de façon à passer suc- 
cessivement dans tous, nous avons à refaire, 


séduire 


chaque mois, la même requête et que telle con- 

CSSIoOn, accordée précédemment et sur laquelle 

nous comptiôns, nous est, par un caprice im- 

prévu, refusée Quand nous la redemandons. « Le 

quartier se plaint », nous répond-on le plus sou- 

vent. Et de quoi se plaint donc le quartier? De 
RES 


(1) Mémoires d'un dompteur, par L, Biner. 
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ce que nous y portons l'animation, de ce que 
nous y amenons la foule, de ce que nous four- 
nissons une clientèle aux marchands, aux res- 
taurateurs, aux cafetiers et un débouché aux 
marchandises! Nous faisons du tapage, sans 
doute. Mais si nous n’en faisions pas, personne 
ne viendrait. La parade, c'est notre réclame et 
c'est notre gaîté. Nous refuser le droit de battre 
«du tambour, de souffler dans nos cuivres, de 
jeter aux badauds nos lazzis et nos fusées, c'est 
fous condamner à la mort ou à la faillite. 
Autant tout de suite un décret pour nous décla- 
rér hors la loi. Et remarquez que, en plaidant 
cette cause, je suis désintéressé, puisque la parade 
a toujours été bannie de mon établissement. » 


Au bout d'un quart de siècle, les règlements se 
sont modifiés: mais l’esprit rébarbatif et routinier 


se | : 
de l'Administration n'a guère changé. 








CHAPITRE XXI 


LES BANQUISTES DANS LA LITTÉRATURE 
ET DANS L’ART 


Les banquistes ont inspiré un nombre infini 
d'écrivains et d'artistes. Où trouver plus de vie 
colorée que chez ces nomades aux contrastes sai- 
sissants, tantôt majestueux et superbes dans leurs 
oripeaux de parade, tantôt poussiéreux, minables 
et pourtant encore pittoresques? Aussi, successive- 
ment Scarron, Regnard, Lesage, Ch. Nodier, Gé- 
rard de Nerval, Théophile Gautier, Théodoré de 
Banville, Victor Hugo — soleil parmi les astres 
de la pléiade romantique —, Edmond de Gon- 
court, Jean Richepin, Coppée —— et combien d'au- 
tres! — ont-ils évoqué le monde de la banque. Et 
parmi les artistes, peintres, dessinateurs, graveurs, 
il n’y aurait pas moins de noms à citer. 

Déjà, au milieu du xvir siècle, Scarron, dans 
son Roman Comique, montrait, sous de vives cou- 
leurs, le monde des comédiens ambulants mêlé à 
celui des gens de province. Ce monde nomade a 
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ses drames intimes, ses angoisses, ses tendresses et, 
parfois, ses épopées. Scarron Îles a exprimés de 
façon alternativement burlesque et sentimentale en 
présentant aux lecteurs, rapprochées des figures 
bourgeoises de Ragotin et de La Rappinière, cel- 
les de La Rancune, l’Olive, Mlle La Caverne et 
lurtout, celles, plus touchantes et sympathiques, 
te Destin et Mile de l'Etoile, couple d'amoureux 
tindres et chastes et dont on entrevoit le mariage 
àlla fin de la deuxième partie. 


« Le chef-d'œuvre de Scarron, a écrit Théophile 
« Gautier, est à coup sûr, le Rowan comique, Vrai 
« modèle de tiaturel, de narration ét d'originalité. 
« Rien ne ressemble moins à l’{/wstre Bassa, à la 
« Clélie, au Grand Cyrus et autres fadaises con- 
« temporaines. Si quelque chose peut en donner 
«lidée, ce sont les romans espagnols du genre 
« dit picaresque, parmi lesquels on compte Zaza- 
lle de Tormes, Guzman d'Alfarache, El Dia- 
« do Cojuelo et beaucoup d’autres. L'action du 
« Roman Comique se passe aux Environs du Mans, 
« que Scarron a visités et qu'il décrit avec la 
sûreté et la facilité de touche d’un homme qui 
« peint d'après nature. Les personnages ne sont 
« pas moins finement indiqués que les lieux. Il 
« semble qu'on assiste aux mésaventures de Rago- 
« tin, tant le détail est vrai, le geste sûr et la scène 
« nettement indiquée. Les caractères du comédien 
« La Rancune, de l'avocat Ragotin, sont devenus 


« 


« 
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« des types. Destin, Mlle de l'Etoile et Mile La 
« Caverne vivent dans toutes les mémoires. Il n’est 
pas jusqu'à la grosse Bouvillon qui n'ait un 
« cachet de réalité si fermement empreint quil 
semble qu'on lait connue. C’est, d’ailleurs, une 
excellente prose, pleine de franchise et d’allure, 
d’une gaieté irrésistible, très souple et très com: 
mode aux familiarités du récit, quoique plus 
portée au comique, ne manquant cependant pes 
d’une certaine grâce tendre et d’une certaine Poé- 
sie aux endroits amoureux et romanesqueés: 
Mlle de l'Etoile est une figure charmante, une 
délicieuse personnification de la poésie. » 


2 


2 


Le « grand Théo », qui exprimait ainsi sa sin- 
cère admiration pour l’œuvre maîtresse de Scarron, 
devait lui-même s’en inspirer dans son Capitaine 
Fracasse. Le jeune et pauvre baron de Sigognat, 
quittant son château de la Misère pour suivre uhe 
troupe de comédiens nomades dont Pingénue l’a 
charmé, semble un décalque de Destin du Roman 
comique; la belle et honnête Isabelle est une sœur 
de Mlle de l'Etoile. Et comme, de tout temps, les 
nobles désœuvrés dans un coin de province ont 
considéré les belles artistes de passage comme 
£ibier leur revenant de droit, il se trouve que le 
baron de Sigognac, devenu lui-même comédien 
Sous le nom ronflant de capitaine Fracasse, doit, 
fout comme Destin, protéger sa belle contre un 
amoureux brutal et importun, le duc de Vallom- 
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breuse, lequel se trouve finalement être le frère 
d'Isabelle. Le mariage, qui, dans le Roman comi- 


gue, n'est que préparé par les événements, s’accom- 


plit dans le Capitaine Fracasse: le pauvre hère 
d'acteur ambulant, redevenu plus baron que jamais 
et, de plus, gouverneur de province, épouse celle 
qu'il a protégée et respectée pendant les hasards 
de sa vie errante. Le château de la Misère, juste- 
ment rebaptisé château du Bonheur, se relève de 
ses ruines et, comme l'eau va toujours à la rivière, 
Sigognac, en enterrant au fond du jardin doma- 
nial son fidèle chat mort d’indigestion, découvre 
un trésor ancestral depuis longtemps disparu. 

egnard, dans sa pièce La Foire de Saint-Ger- 
main, écrite avec Dufresny et donnée au Théâtre 
Italien, en 1606, présente le monde coloré des noma- 
des à la fin du XVII siècle. Déjà, dans ce monde, 
dessinateurs et peintres recherchaïent des sujets 
d'étude. 

Callot, limmortel graveur, parti, en 1604, pour 
Pitalie, seul, à l’âge de douze ans, avait été re- 
cueilli en chemin par une troupe de bohémiens. Il 
les quitta à Florence, se dirigeant vers Rome où 
lappelait irrésistiblement la passion de l’art. Mais 
il ne devait pas oublier ses compagnons de route. 
Plus tard il allait les représenter dans sa célèbre 
Halte de bohémiens et s'y représenter lui-même 
avec eux. Une autre gravure de Callot, Za Forre 
de lImpruneta, montre le grouillement, dans un 
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petit espace, d’une multitude de figures ayant cha- 
cune son individualité propre. 

À peu près vers la même époque, en Hollande, 
Gérard Dow peignait des scènes se rattachant par- 
fois à la vie de ces itinérants aux mille métiers. 
C’est eux qu'il présente dans le Charlatan, l'Arra- 
cheur de dents, la Marchande de crêpes, etc. 

Cet autre peintre flamand Franz Hals, puissant 
virtuose, évocateur de scènes joyeuses, qui devait 
mourir dans la misère, donne Za Pohémienne Hiille 
Bobe, tableau remarquable d'expression, possédé 
par le Louvre. 

Ainsi, au XVII siècle, écrivains et artistes, à la 
recherche du pittoresque et de l'originalité, se totr- 
nent vers ces ambulants dont le type tranche for- 
tement sur celui des sédentairess Ce monde dé 
bohème, en même temps que Regnard, Lesage : 
l'effléure. Pourtant l’auteur de Gz/ Blas ne Sy 
arrète pas : il se complaît à promener son héros 
bien plus dans les milieux de courtisanerie et de 
valetaille, où se nouent les intrigues, que dans la 
vie indépendante et franchement aventureuse des 
honnêtes forains. Les comédiens qu'il présente au 
lecteur sont, non point les pauvres errants, affublés 
d'oripeaux rapiécés et jouant dans des granges 
devant un public fruste, mais les acteurs de l'illus- 
tre compagnie appelés à l'honneur de récréer les 
grands et de leur fournir de pimpantes maîtres- 
ses. On ne voit apparaître nulle part le gitano, ce 
véritable bohémien qui semble devenu un acces- 
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soire de l'Espagne romantique. Seulement, de ci 
de là, quelques échappées sur les types de plein 
air: tel cet acteur ambulant arrêté au bord d’un 
ruisseau et y déjeunant frugalement de croûtes de 
pain trempées dans l’onde claire. 

Comme Lesage avec sa plume, Watteau avec son 
fin pinceau montre les artistes des nobles plus que 
ceux du peuple. Ce n’est point l’élégant peintre des 
Fêtes galantes et de l'Embarquement pour Cythère 
qui forcera son coloris lumineux et discret à la 
note violente et réaliste de Rubens. Ses tableaux 
mêmes de fêtes villageoises évoquent la poétique 
idylle virgilienne plutôt que le tohu-bohu disso- 
nant et multicolore des fêtes foraines. Mais son 
célèbre Pierrot, type immortel dont s’inspira de nos 
jours Wällette, et ses autres personnages de la 
Comédie italienne, ont eu leurs modèles vivants 
aussi bien dans les loges des banquistes que sur la 
scène du Palais Royal. ° 

Les chanteurs ambulants ont été peints ou 
crayonnés par nombre d'artistes célèbres. Citons 
seulement les peintres Pater et Moreau le jeune, au 
xvirr siècle, le grand caricaturiste Daumier au 
XIX°, le maître dessmateur Steinlen, de nos jours. 

De même les équilibristes ont inspiré des pein- 
tres de toutes écoles: réalistes, impressionnistes, 
cubistes. La gravure aussi les a popularisés: le 
cabinet des estampes au Musée Carnavalet en pos- 
sède notamment une, bien caractéristique de l'épo- 
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Forioso dans ses exercices aux Champs-Elysées 
où grouille une foule d’incroyables et de merveil- 
leuses. Dans la quantité de peintres connus qui 
ont reproduit ces types du monde forain, on ne peut 
citer que quelques noms: Degas, Seurat, avec leurs 
Ecuyères de cirque; Toulouse-Lautrec avec une 
Clownesse très vivante; Antral, Picasso avec leurs 
Athlètes. Et Heuzé, Jodelet, et le dessinateur Ber- 
nard Naudin avec ses Pires. Et combien d’autres! 

Mentionnons le célèbre tableau de Gustave 
Brion : Un saltimbanque au Moyen Age Cette 
toile bien connue est toute une évocation du vieux 
Paris avec ses maisons à piliers et tourelles, le 
long desquelles, encerclant un bateleur et un tam- 
bourineur, une foule bigarrée montre les types et 
les costumes de l’époque, 

h. Nodier, qui s'essaya dans tous les genres, 4 
décrit ce boulevard du Temple, appelé « boule- 
vard du Crime » à cause du nombre de théâtres 
de mélodrame qui s’y élevaient : véritable royaume 
des banquistes où paradaient Bobèche et Galima- 
fré, où aimait à flâner Daumier. 

Il serait injuste de ne point mentionner une 
pièce en trois actes, de Dumersan et Varin, Les 
Saltimbanques (1831), qui obtint jadis un prodi- 
gieux succès d’hilarité. Son principal personnage, 
Bilboquet, chef d’une troupe nomade, habile à 
tirer parti de tout et constamment préoccupé de 
« Sauver la caisse », est devenu un type célèbre. 
Comme puissant contraste avec Les Saltimban- 
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ques, parade vaudevillesque, on peut citer le beau 
drame lyrique de Leoncavallo « Les Paillasses » 
(1 Pagliacci), vibrant de passion intense et doulou- 
reuse. Nedda, femme du baladin Canio, est courti- 
sée par le pitre Tonio, affreux et grotesque, mais 
elle le dédaigne et c'est au paysan calabrais Silvio 
qu’elle se donne. Tomio a surpris son amour pour 
un autre, quil ne connaît pas et avertit le mari. 
Celui-ci, guidé par le délateur, survient : il voit 
s'enfuir l'amant et menace Nedda, qui refuse de 
nommer celui quelle aime. 

Mais, à ce moment, la foule réclame le spectacle 
qui lui a été promis quelques heures auparavant; le 
spectacle est précisément celui d’un mari trompé 
qui surprend l’infidèle et doit être bafoué jusqu'au 
bout. Le dénouement en sera changé : Nedda qui, 
frémissante, pressent son sort, est poignardée et 
son cri suprême « Silio! » dévoile son amant 
comme celui-ci accourait à son secours. Silvio 
tombe, frappé du même poignard, et Païllasse 
anéanfti prononce: « La comédie est finie ! », 
comme le public, après avoir applaudi le jeu des 
acteurs, s'aperçoit que cette comédie s’est muée en 
tragédie. 

La période romantique vit Hugo, dans Mosre- 
Dame de Paris; Théophile Gautier, dans son Capi- 
laine EFracasse; Théodore de Banville, dans sa 
poésie Le Clown; Gérard de Nerval, l’éblouissant 
conteur et, derrière ces maîtres, une foule d’écri- 
vains, romanciers, poètes, auteurs dramatiques, 
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fouiller dans le vieux monde banquiste, multico- 
lore et disparate. Monde aux beautés étranges et 
aux laideurs invraisemblables, que Hugo, magique 
forgeur d’antithèses, à superbement montré dans la 
douce Esmeralda, dansant devant le parvis de 
Notre-Dame avec sa chèvre savante Djali, et dans 
les types de la Cour des Miracles. 

Car les bohémiens, quoique formant une nation 
errante, impénétrable dans sa vie intime, n'étaient 
pas sans quelques rapports avec la basse plèbe des 
truands. Tenus les uns et les autres en dehors de 
la société régulière, ils devaient forcément se cou- 
doyer et, à l'occasion, plus ou moins sympathiser. 

Dans Notre-Dame de Paris, Nictor Hugo les a 


représentés se mêlant à la procession du pape des 
* fous : 


« D'abord marchait l'Egypte. Le duc d'Egypte 
en tête, à cheval, avec ses comtes à pied, lui 
tenant la bride et l’étrier : derrière eux, les égyp- 
tiens et les égyptiennes, pêle-méle avec leurs 
« petits-enfants criant sur leurs épaules; tous, 
ducs, comtes, menu peuple, en haïllons et en ori- 
peaux. Puis, c'était le royaume d’argot; c'est-à- 
dire tous les voleurs de France, échelonnés par 
ordre de dignité: les moindres passant les pre- 
miers. Ainsi défilaient quatre par quatre, avec 
les divers insignes de leurs grades, dans cette 
étrange Faculté, Ja plupart éclopés, ceux-ci boi- 
teux, ceux-là manchots, les courtauds de bou- 
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« tanche, les coquillarts, les hubins, les sabouleux, 
« les calots, les francs-mitoux, les polissons, les 
« piètres, les capons, les malingreux, les rifodés, 
« les marcandiers, les narquois, les orphelins, les 
« archisuppôts, les cagoux, dénombrement à fati- 


« guer Homère. » 


Théodore de Banville a consacré des lignes 
émues aux artistes et amuseurs ambulants (1): 


« Grâce au Dieu clément, 1l ny aura pas d'hi- 
«-ver! » disaient l’autre jour dans la campagne 
« les pauvres ambulants; « et sans vêtements 
« chauds, sans bois dans la mansarde, nous pour- 
rons continuer à vivre en chantant comme Îles 
« cigales! » Ils n'avaient plus un morceau de pain 
« dans leur bissac ni, dans leur poche, un pauvre 
sou- vert-de-prisé ; mais, tout exténués et tout 
« haletants, ils gagnaient enfin Paris, Paris où il 
« y a des auditeurs pour toutes les chansons. Jus- 
tement je me trouvais là quand ils arrivèrent sur 
« la place publique et je n'oublierai jamais ces 
« têtes embellies par la poésie et par la douleur. 
Il y en avait un au teint basané, aux longs che- 
« veux noirs, au regard profond et mélancolique, il 
« qui tenait un violon à la main, et sa petite fille, 
pauvre enfant sans mère, qui portait une guitare. s 
Oh! la belle enfant, pâle comme un lis, avec de 
onnés et noyés et laissant flotter 
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« au vent d'énormes cheveux d'or crêpés par la 
« vie sauvage! 

« Puis il y avait aussi la sauteuse, svelte 
« femme de dix-sept ans, blonde aussi, et la peau 
« hâlée avec des taches de rousseur, mais char- 
« mante malgré ses lèvres pâlies et violettes, et 
« hardiment taillée comme la Diane antique, si ce 
« n’est qu’elle avait, sous son maillot déteint, les 
« jambes et les pieds un peu forts de la danseuse. 
« Une jupe de soie bleu-céleste, sur laquelle bril- 
« laient des paillettes flétries, serrait sa chemise 
« flottante, retenue seulement par une écharpe 
« d'Orient attachée en ceinture et volant au vent. 
€ Puis il y avait aussi l’Alcide et le pître, et c'était 
« tout. » 


Mais tous, violoniste, guitariste, sauteuse, Alcide 
et pître, ont beau se prodiguer, multiplier leurs plus 
beaux exercices, le public admire. et ne donne 
rien. Une Célimène en renom, un académicien, un 
romancier à la mode qui se trouvent dans la foule 
ne donnent rien non plus, pas même leur admira- 
tion. Devenus des personnages, ils regardent avec 
dédain ces errants. Et le poète conclut : 


« Saltimbanques, et pauvres saltimbanques en 
« effet, ces poètes inspirés, ces comédiens ivres de 


{ passion, ces voix éloquentes, ces joueurs de vio- 
& lon et ces joueurs de lyre, ces marionnettes du 
« géme qui ont pour état de pleurer d’abord, 
« comme le veut Horace, et après de faire pleurer 2 
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« la foule et de la faire rire! Car, s'il vous plait, 
« qu'est-ce que le saltimbanque, sinon un artiste 
« indépendant et libre qui fait des prodiges pour 
« gagner son pain quotidien, qui chante au soleil 
« et danse sous les étoiles sans l'espoir d’arriver 
« à aucune académie?... » 


François Coppée a célébré les banquistes en 
prose et en vers. Dans une nouvelle de note tou- 
chante, il montre un clown réclamé par un petit 
malade et qui se hâte vers son chevet en costume de 


parade. 
11 a chanté le Jongleur : 


« Las des pédants de Salamanque 
« Et de l’école aux noirs gradins, 
« Je vais me faire saltimbanque 

« Et vivre avec les baladins. 


« Que je dorme entre quatre étoiles, 
« La nuque sur un vieux tambour, 
« Mais que la fraîcheur des étoiles 
« Baigne mon front brûlé d'amour | 


« Je consens à risquer ma tête 

« En jonglant avec des couteaux, 

« Si le vin, ce but de la quête, 

« Coule à gros sous sur mes tréteaux. 


« Que la bise des nuits flagelle 

« La tente où j'irai bivaquant, 

« Mais que le maillot où je gèle 

« Soit fait de pourpre et de clinquant | » 
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Ailleurs, il fait dire à sa Muse la gloire des lut- 
teurs forains : 


Devant la loterie éclatante où les lois 

Sont un sucre de pomme ou quelque étrange vase 
L'illustre Arpin, devant un public en extase, 
Manipule des poids de cinquante kilos. 

Golossal, aux lueurs sanglantes des falots, 

Il beugle un boniment et montre avec emphase 
Sa nièce, forte fille aux courts jupons de gaze, 

Qui doit, à bras tendus, soulever deux tringlots. 


Léon Cladel, l’auteur puissant et coloré des Ya- 
nu-pieds, ne pouvait manquer de prendre des héros 
chez les forains aussi bien que chez les paysans et 
les ouvriers. Dans Owparailles le Tombeau des 
lutieurs, œuvre restée célèbre, il montre un jeune 
athlète beau comme un Apollon, devenu du pre- 
mier coup lidole des enthousiastes foules du 
Midi. Il possède non seulement la force, la sou- 
plesse, la science du combat, mais aussi la loyauté 
et toutes les élégances morales. Malheureusement 
les lutteurs sont très recherchés des belles que fas- 
cine surtout la puissance musculaire et Omp- 
drailles, sollicité de tous côtés, brûlant, d’ailleurs, 
du feu de la jeunesse, finit par s'épuiser dans les 
dangereuses voluptés. Par un suprême effort 
d'énergie, il continue de combattre et vainc encore; 
mais il n’est plus que l'ombre de lui-même. C'est 
la déchéance irrémédiable et la foule cruelle, mo- 
bile dans tous ses sentiments, sans ésard pour ses 





LES BANQUISTES DANS LA LITTÉRATURE 315 


suprèêmes efforts, conspue l'idole qu'elle acclamait 
naguère. 

Dans un roman célèbre d'Edmond de Gon- 
court (1), on trouve ces deux beaux portraits du 
vieux directeur de cirque forain Tommaso Bes- 
capé et de sa jeune femme, la bohémienne Stépa- 


nida : 





« Tommaso Bescapé était mieux qu'un saltim- 
banque. Il possédait des connaissances sur une 
foule de choses venues on ne sait d’où, une ins- 
truction de hasard, non apprise dans des livres, 
mais de la bouche de tous les individus de tou- 
tes les nations qu'il s'était plu à interroger et à 
faire causer sur les chemins et ailleurs; 1l avait 
beaucoup feuilleté l'humanité et de toutes sor- 
tes. Il était encore doué d’une faculté: du don 
comique, de limagination farce. Il inventait de 
petites scènes drôlatiques très amusantes. Et tou- 
jours plongé, lorsqu'il était moccupé, dans une 
collection de vieux scenarios de pantomimes 1ta- 
liennes, il en tirait vraiment parfois un très joli 
et très intelligent parti. 5 
« Stépanida, en notre langue Etiennette, et 
qu'on appelait par le diminutif de son nom de 
« là-bas, Steuchâ, encore toute jeune pour une 
femme deux fois mère, était belle d’une beauté 
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(1) Les Frères Zemganno, par Ed. de Goxcourr. 
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« port et la marche Sa chevelure touffue, vivace, 
« se tordait en grosses mèches révoltées au-dessus 
« d’un ovale aminci et suave, un ovale de minia- 
« ture indienne. En ses yeux il y avait de noires 
« clartés électriques, et, dans le teint ténébreux de 
« la créature songeuse, une naturelle petite colora- 
tion rose sous les paupières, semblable à une 
légère pointe de fard effacée, et, par moments, 
« montait à ses lèvres sérieuses un sourire indéf- 
« nissablement étrange. L'originalité de cette 
« beauté s’accommodait au mieux avec le paillon, 
« le clinquant, le chrysocale, l’orient des colliers 
« de perles fausses, la grosse verroterie des diadè- 
« mes de baraque, les zigzags de l'or et de l'argent 
« dans les oripeaux aux voyantes couleurs. 

« Mariée à un giorgio, à un étranger — fait 
«rare —, la bohémienne, à l'imitation de sa race 
« qui, depuis des siècles, se refuse à l’assimila- 
« tion avec la famille européenne, était restée une 
« fille de ces primitives populations vagabondes 
« de PHimalaya, de ces Jatt vivant depuis le com- 
« mencement du monde, sous le ciel ouvert, de 
« rapines et d'industries d'adresse manuelle. Dans 
« la cessation de tout commerce avec les siens, 
« dans la mêlée de sa chair avec un chrétien, dans 
« la communion de toutes ses Journées avec des 
« hommes de France et d'Italie, elle se tenait à 
« Pécart des idées, des tendances, des habitudes 
& d'esprit, du génie intime et de la vie intérieure 
de ses Co-Vivants, par une retraite réveuse au 
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fond d'elle-même, par un enfoncement obstiné 
dans son passé, par l'entretien religieux des 
penchants, des goûts, des croyances de sa mys- 
térieuse ascendance. Elle vivait en une communi- 
cation bizarre et incompréhensible avec un sou- 
verain mystérieux de sa race, avec un Prêtre-Roy 
lointainement vague, et dont les rapports avec 
ses sujets semblent avoir lieu par l’entremise 
des voix de la nature, lui offrant son adoration 
dans le secret d’un culte superstitieux auquel se 
mêlaient confusément les pratiques de toutes les 
religions, envoyant chercher par son petit enfant, 
près des sacristains de certaines églises, des 
bouteilles d’eau bénite dont elle aspergeait l'in- 
térieur de la voiture roulante. » 


L'antipathie que Stépanida professe pour un 
mari étranger à sa race, elle l’étend, à peine atté- 
nuée, à son premier enfant, Gianni. Le sentiment 
maternel lui revient, lorsque, pour la seconde fois, 
elle met au monde un fils, Nello. 

Néanmoins les deux frères s'aiment et, lorsque 
la mort des parents les laisse seuls, l'aîné se fait 
le protecteur du cadet, son éducateur surtout. 
Admirable équilibriste, il étudie à fond son art, 


perfectionne sans cesse les exercices, en crée d'iné- 


dits et communique sa science professionnelle à 
Nello, son élève et bientôt son émule. Sous le nom 
de frères Zemganno, Gianni et Nello deviennent 


célèbres. 
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Mais un jour, une écuyère dédaignée fait trai- 
treusement substituer un appareil de bois à un 
appareil de toile et Nello, au cours d'un de ses 
exercices les plus périlleux, se casse les jambes. 
Son ainé le soigne avec le plus admirable dévoue- 
ment et, comme le blessé ne pourra jamais plus, 
mème à peu près guéri, s'adonner à l’acrobatie, 
Gianni renonce à sa profession. Stoïquement, il 
s'écrie : 

« Les frères Zemganno sont morts! Enfant, 
« embrasse-mot... il n’y a plus ici que deux râcleurs 
« de violon et qui, maintenant, en joueront le 
« derrière sur des chaises. » 


Jean Richepin, qui chanta les Trends et les 
Gueux; qui, par dégoût du conventionnalisme bour- 
geoïs autant que par exubérance de vie, se fit, dit-il, 
marin et débardeur, vécut aussi quelque temps avec 
les bohémiens. Du moins, autant qu'il l'était permis 
à un homme étranger à leur race. 

De cette vie nomade, Richepin rapporta des étu 
des prises sur le vif, notamment Za Gitane et 
Miarka, la fille à l'Ourse. Dans ce dernier roman, 
l'auteur montre l'esprit irréductiblement particu- 
lariste des romanis, leur attachement aux séculai- 
res traditions de leur race. Il fait psalmodier par 
une vieille bohémienne, immergeant dans la rivière 
un nouveau-né, cette ode à l’eau, qui symbolise la 
vie éternellement errante du bohémien : 
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Dans l’eau qui court sans but, 
Dans l’eau qui fuit sans fin, 
Sois trempé sans fin ni but. 


Comme elle, va toujours, 
Sans te fixer à la terre, 
En la rongeant, en la rongeant. 


Comme elle, aie pour pays 
Les nuages d'où elle tomba, 
Les nuages où elle retourne. 


Quant aux romanciers populaires qui ont mis en 
scène des saltimbanques, souvent avec une note 
outrée, ils sont innombrables. Citons, cependant, 
Alexis Bouvier avec La Grande Iza, livre aui eut 
jadis du SUCCÈS. 

Nous nous en tiendrons là: 1l serait impossible 
d'énumérer tous les écrivains et artistes, même de 
renom, qui ont puisé dans la mine si riche du ban- 
quisme. Nous n’en avons pu citer ici que quelques- 
uns parmi les plus connus (x): 


ERP 
(1) I faut citer pourlant de Gabrielle Révaz : le Dompleur. 
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TROISIÈME PARTIE 


Les Marchands 


ñ 
CHAPITRE PREMIER LÉ 
E 
DES MARCHÉS ET DES MARCHANDS } 
DANS LES SOCIÉTÉS PRIMITIVES Î 
Différents des banquistes par la profession, mais | 
rapprochés d'eux par la vie errante et l'amour de Î 
lPindépendance, sont les marchands forains. Leurs 
ancêtres ont été les précurseurs du commerce stable. 
Dans lantiquité, l'Asie et l'Egypte furent sil- 
lonnées par les vendeurs ambulants. De la pres- 
qu'ile du Sinaï des caravanes d'Arabes venaient 
apporter sur la terre des Pharaons les aromates, 
l’encens et la myrrhe pour repartir avec des étoffes, 


du verre, des émaux et des esclaves. D'autre part, 
les Phéniciens, ancêtres du commerce maritime, se 
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montraient sur le littoral méditerranéen et vers les 
bouches marécageuses du Delta, malgré l'absence 
de ports. 

Saris doute, dans l’intérieur du pays, en dehors 
de Thèbes, Memphis et quelques autres grandes 
villes, les Egyptiens n'eurent-ils point pendant 
assez longtemps de très grands marchés et foires. 
Ce qui viendrait à l'appui de cette hypothèse, 
pourtant aujourd’hui contestée, c'est l'insuffisance 
des moyens de transport. D'après Huvelin, sous 
Ramsès Il, il n’en exisait encore qu’un seul: l'âne. 
Plus, naturellement, le dos des esclaves. Le che 
val et le bœuf, pourtant domestiqués de bonne 
heure, ne sont guère employés à cet effet que vers 
la 18° ou 19° dynastie, soit environ treize cents ans 
avant l’ère chrétienne. Sous Ramsès III (1180-1150), 
on constate l’usage de voitures, très vraisemblable 
ment d’origine babylonienne. Des documents égyp- 
tiens, vers 1250 av. J.-C. et des documents assy- 
riens postérieurs de trois siècles, mentionnent 
ensuite le chameau. Enfin, au 1V° siècle avant Père 
chrétienne, des éléphants servent de bêtes de 
somme, mais leur emploi demeure peu fréquent, 
Même dans l'Europe médiévale, le moyen de trans- 
port le plus usité fut le cheval. 

Le commerce demeura longtemps maritime. Les 
Phéniciens, ces premiers navigateurs de l’ancien 
monde, qui poussaient leurs voyages jusqu'aux! 
« Iles de l’Etain » (Iles Britanniques), débar- 
quaient leurs marchandises sur le rivage, effec-. 
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tuaient leurs échanges et repartaient, sans se sou- 
cier de s'aventurer trop avant dans l’intérieur. 

Cependant si, dans l’ancien monde, les nomades 
marchands préféraient lès voies maritimes, les 
nomades amuseurs: jongleurs, charmeurs, SOÏCIETS, 
thaumaturges, danseuses, partis d'Asie par grou- 
pes et caravanes, envahissaient l'Egypte alexan- 
drine et, plus tard, le monde gréco-romain. Les 
uns sillonnant la Méditerranée, les autres traver- 
sant rivières ét montagnes, ils apportaient aux 
populations, longtemps frustes, dès produits, des 
sensations et des idées inconnus. 

L'Inde avait été, sinon le seul, du moins lé prin- 
cipal berceau de cés itinérants. Les foïres y avaient 
atteint un développement et une prospérité extra 
ordinaires. Même à notre époque, où ce grand pays 
s'européanise tout en marchant vers son autonomie, 
on peut dire qu'il n'y a pas de grande fête reli- 
gieuse sans mela (foire). Les brahmanes pélerins 
se joignaient en masse aux interminables carava- 
nes. 

Nomades religieux et nomades profanes, réfrac- 
taires aux lois sacrées, ruisseaux et fleuves humains 
qui se répandaient sur l’ancien monde, accomplis- 


sant leur mission historique! 

« Inde nous donna génie », était üne sentence 
que, dans lés anciens compagnonnages, se trans- 
mettaient —— peut-être sans bien la comprendre — 
les compagnons du devoir de Liberté, se dénom- 
mant éux-ifèêmes « Indiens » 
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L'Inde, dont les foires étaient presque aussi 
développées que celles de la Chine, trafiqua avec 
ce pays où toute l’activité commerciale se concen- 
trait dans les marchés. Elle trafiqua pareillement 
avec l'Arabie, l'Egypte des Ptolémées et, plus tard, 
avec Rome. 

La Syrie avait de grandes foires annuelles à 
Mabug, Haran et Batné; se principales places 
commerciales étaient Damas, Karkamis, Hamût 
Ses caravanes descendaient vers l'Egypte. 

Tout cet afflux nomade asiatique avait envahi le 
monde romain, lorsque les Barbares du nord sy 
précipitèrent. Après les déferlements de la tem- 
pête, quand, enfin, les vagues humaines roulant 
.des froides forêts germaines vers les rivages enso- 
leillés de la Méditerranée s’apaisèrent, la France 
mérovingienne trouva les éléments disloqués, dis- 
persés, mais non tous anéantis de la société précé- 
dente. Les mimes ambulants reparaissaient peu à 
peu, malgré les proscriptions de l'Eglise; les mar- 
chands ambulants aussi. 

Il le fallait bien, d’ailleurs. Après avoir ravagé, 
pillé campagnes et villes prises, les envahisseurs 
se fussent trouvés mal à l'aise dans leur conquête, 
en attendant la renaissance du pays, si les ven: 
deurs nomades n'étaient arrivés, transportant à dos 
de cheval les produits des pays éloignés, indemnes 
du cataclysme, ou de ceux qui, la terrible tourmente 
une fois passée, avaient pu se remettre au travail. 
Culture, élevage, menues fabrications d’étoffes, de 
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poteries, de vannerie exécutées en famille à une 
époque ignorant la grande industrie et son machi- 
nisme, Voilà ce qui alimentait les foires où l’on 


allait s’'approvisionner. Sans ces organismes de dis- 
tribution, comment la vie eût-elle pu circuler dans 


le corps social? 
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LE MARCHAND DANS L'ANTIQUITÉ 
ET AU MOYEN AGE 


Dans le millénaire mouvement de flux et de reflux 
entre les populations d'Europe et celles d'Asie, le 
marchand joua un rôle plus considérable que lé 
guerner. Celui-ci savait détruire des cités et trou- 
vait ensuite des Homères pour chanter ses massa- 
cres; celui-là importait des produits, des engins, 
des inventions, des idées. 

Antérieurement à la guerre de Troie, tout à l'au- 
rore des temps Historiques, de grands mouvements 
de peuples s'étaient produits en Asie; de nombreu- 
ses migrations avaient suivi le soleil dans sa mar- 
che apparenté vers le couchant. Les Phéniciens, 
poussés par leur aventureux génie commercial, 
avaient débordé sur les îles grecques; les Cariens 
également. Plus tard, des Egyptiens et des Juifs. 

Plus d’une fois le marchand put se doubler d’un 
pirate : les proies faciles devaient certainement ten- 
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ter ces hommes âpres au gain. Là où les popula- 
tions étaient isolées, faibles et pauvres en objets 
d'échange, les trafiquants pouvaient impunément 
se transformer en rayisseurs et enlever enfants ou 
jeunes filles qu'ils revendaient comme esclaves sur 


les marchés, d'Orient. Mais ces rapts trop répétés 


fussent devenus scabreux et eussent nui à la bonne 
marche des transactions : un certain code de probité 
commerciale se forma et les marchands se conten- 
tèrent d'exploiter pacihquement leur chentèle. 

La différenciation s'établit et s’accentua de plus 
en plus entre eux et les pirates auxquels ils se bor- 
paient à acheter honnêtement leurs dépouilles. 
Plus tard, même, les écumeurs, devenus de vérita- 
bles rois de la mer, s’attaquèrent aux marchands 
réguliers, naguère leurs intermédiaires; après les 
avoir pillés, ils se firent occasionnellement mar- 
chands directs pour leur propre compte, 

On sait la fière réponse de l’un d'eux à Alexan- 
dre le Grand. Vers les derniers temps de la répu- 
blique romaine, ces pirates étaient un fléau pour le 
trafic méditerranéen, Pompée dirigea contre eux 
une expédition laquelle, nettoyant les mers, rendit 
la sûreté au commerce maritime, qui était le grand 
commerce, l 

Sous l'empire, le commerce terrestre, à son tour, 
put se développer grâce au réseau des voies romai- 
nes ; les marchands nomades apportaient leurs pro- 
duits dans les vallées des Alpes; la vue des fruits 
du Midi, des vins et des riches étoffes devait 
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éveiller bien des convoitises chez les populations 
septentrionales, contraintes à une vie pauvre et 
rude, sous un climat rigoureux, et tourner naturel- 
lement les idées vers le pillage de Rome, emporium 
du monde. Lorsque, plus tard, la poussée des Huns 
fit refluer les peuplades germano-gothiques, celles-ci 
neurent qu'à s’'abandonner à l'instinct pour déva- 
ler sur l'Italie et les autres contrées aimées du 
soleil. 

Que put être la vie pendant que les invasions suc- 
cédaæient aux invasions, noyant tout sous leur flot? 
Cependant, dès la période mérovingienne, au mo- 
ment où les mimes reparaissaient, des foires mar- 
chandes naïssaïent, remplaçant celles qui avaient 
été détruites. 

L'Italie et la Provence furent les premières à 
se remettre au travail. À l’activité militaire des 
fils de la Louve avait succédé l'activité économi- 
que. Les corporations de métier ét les agriculteurs 
produisaient, les forains transportaient. 

Grand était leur rôle à cette époque où la 
richesse demeurait peu répandue et où les petites 
localités n'offraient pas de débouchés suffisants 
pour que les marchands pussent s'y installer de 
façon permanente. Etant donné l'insécurité, la len- 
teur et la cherté des transports, 1l était impossible à 
chacun de faire venir de loin, à volonté, les objets 
dont il manquait. C’était donc forcément aux foi- 
res périodiques que les habitants de toute une 
région devaient s’approvisionner. 
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Nous avons vu que les marchands nomades voya- 
gaient en caravanes, sous la conduite d’un chef, 
achetant fort cher aux seigneurs féodaux les droits 
de passage. Précautions qui ne les garantissaient 
pas toujours des attaques des brigands à l'affût 
et de celles des seigneurs eux-mêmes. 

Mais ces ennemis n'étaient pas les seuls dont les 
forains eussent à se défendre. 


Corporations de métiers contre forains 


Les corporations de métier qui, connues dans 
l'antiquité, avaient ressuscité au Moyen Age, sur- 
gies de la nécessité pour les artisans de se défen- 
dre contre la tyrannie seigneuriale, se montraient 
à leur tour jalouses et oppressives. Entre leurs 
membres mêmes les querelles étaient fréquentes. 

Drapiers, orfèvres, cordonniers avaient leur mar- 
chandise entassée dans des boutiques obscures. 
C'était sur le seuil que vendeur et acquéreur débat- 
taient le prix et, comme ce prix était rarement fixe, 
les pourparlers traînaient en longueur. Le client 
faisait-il mine de se retirer sans acheter, aussitôt 
les marchands voisins, qui le guettaient, linterpel- 
laient, s’efforçaient de l’attirer à eux: d’où dispu- 
tes et rixes; car les statuts interdisaient ces pro- 
cédés. 

Avec cet état d'esprit, compliqué encore par 
l'ignorance et les préjugés de l'époque, faut-il 
s'étonner que, dans les villes, les corporations se 
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soient montrées résolument hostiles aux forains, 
étrangers qui avaient surtout lé tort d'être des 
concurrents. 

I] était défendu aux marchañhds de Paris d'aller 
äu devand des convois qui, par eau ou par terrà 
amenaient vers la capitale lés matiètes premières 
et de s'en rendre acquéreurs d’'avañice, au détri- 
ment de leurs confrères. 

Les boulangers de Paris ayant, plus d'une fois, 
fait des difficultés pour fournit ‘du pain aux 
forains, ceux-ci furent autorisés à avoir leurs pro- 
pres fours et à cuire, d'abord pour eux-mêmes, puis 
aussi pour la populatiôn. 

Ceux de la capitale réclamèrent Apremént. À 
la suite de leurs plaintes, üne lettre du prévôt 
(14 avril 1367) réglémenta les conditions de l4 
vénte du pain dans Parñs par les boulangers 
forains. 

Dans le livre de A. Savoié, Mennerie, Boulan- 
gerie, Pâtisserie (1), nous lisons: 








« Par lettre en date du 20 avril 1504, le Prévôt 
de Paris fit défense à toutes personnes n'étant 
pas boulangers (on appelait ces gens Gallemi- 
ches), d’avoir aucun four en ville pour cuire ni 
de vendre du pain. Les boulangers des fau- 
bourgs, qui étaient venus s'établir en ville, du- 
rent abandonñer la place. Ils n’eurent plus que 








(1) Bibliothèque Sociale des Métiers, 
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le droit, comme dans le passé, de venir vendre 
au marché. » 


Et plus loin: 





« En 1711, les boulangers des faubourgs, les 
« forains, furent obligés de faire partie de la 
« même communauté que ceux de la ville, devant 
« bénéficier des mêmes privilèges et supporter les 
« mêmes charges. La charge de Grand Panetier 
« de France fut supprimée et les boulangers furent 
« placés sous la juridiction du lieutenant-général 
« de police. » 

| 





Cette rivalité entre travailleurs sédentaires et 
nomades s'étendait à tous les autres corps de mé- 
tiers. Les réglements des corporations étaient con- 


çus dans un esprit très défavorable au commerce 
forain. « Les motifs allégués pour justifier les 
« mesures coercitives édictées à son encontre, a 
« écrit E. Martin de Saint-Léon (1), sont ou la 
« crainte que les colporteurs ne vendent de la mar- 
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« chandise de mauvaise qualité ou les vols nom- 
« breux dont ils s'étaient rendus coupables. Mais 
« le véritable motif de ces rigueurs était l’anta- 
«gonisme d'intérêts existant entre les marchands 
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« sédentaires, grevés de taxes nombreuses, et ces 
«trafiquants ambulants affranchis de ces taxes 
| « par la mobilité même de leur industrie. » 





l 

(1) Histoire des corporations de métiers, par E. Mann 0e | 
SAINT-LÉON. k 
Ê 
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Néanmoins, les marchands ambulants avaient 
l'esprit asez aiguisé pour se défendre. Ceux qui se 
relaient aux puissantes associations étrangères 
comme l’Ay/e di Calimala ou à la fédération han- 
séatique savaient, le plus souvent moyennant pré- 
sents, faire intervenir les autorités en leur faveur. 
Les modestes colporteurs se groupaient en vérita- 
bles corporations avec lesquelles celles des métiers 
étaient obligées de compter. Les crieurs à La cote 
et à la chape, notamment, faisaient aux fripiers 
une sérieuse concurrence. À 

Au moyen-âge, le colporteur assez hardi pour se 
risquer avec sa balle à distance des centres de 
populations se dirigeait vers les châteaux isolés. 
L'entrée lui en était accordée, car son arrivée était 
un événement rompant la monotonie des jours. Le 
nomade déballait sa marchandise et l'étalait devant 
le seigneur, la châtelaine et leurs gens. Eux l’exa- 
minaient avec une curiosité avide. À une époque 
où s’éclairer à la chandelle et porter une chemise 
de toile écrue étaient considérés comme un luxe, 
quel émerveillement n’était-ce pas pour les nobles. 
dames de contempler le linge fin, les riches étoffes, 
tissés dans les Flandres, de respirer les capiteux 
parfums d'Orient faisant de la femme une fleur 
vivante! Et si le châtelain se grisait moins de la 
vue des belles fanfreluches, celle des aciers de 
Tolède ou des riches armures milanaises ne le lais- 


Sait pas indifférent. 
Au XVI° siècle, les colporteurs eurent une in- 
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fluence marquée sur le processus des idées en fai- 
sant circuler, surtout dans l'est de la France et 
l'Europe centrale, des Bibles et des Evangiles. 
Plus tard encore, à la veille de la Révolution, ce 
furent le Vzcaire Savoyard et le Contrat Social. 

Erckmann et Chatrian nous ont présenté ce type 
intéressant et sympathique de colporteur, incarné 
en la personne de Chauvel, qui, assisté de sa fille, 
parcourt les campagnes lorraines et alsaciennes, 
vendant avec sa marchandise des brochures politi- 
ques destinées à éclairer les esprits. 

Nombre de ces ambulants étaient protestants, 
d’autres juifs et, dans leur propagande habilement 
mêlée au commerce, il y avait le sentiment d’une 
revanche d'opprimés. 

Cet esprit de propagande continua d'animer le 
colporteur au XIX° siècle. En 1849-50, il apprenait 
par cœur des écrits socialistes qu'il récitait aux 
habitants des campagnes. 




















CHAPITRE III 


LES MARCHANDS FORAINS D’AUJOURD’HUI 


Leurs catégories — Un peu de statistique | 
La carte de commerce | 


Les marchands qualifiés de forains englobent 
aujourd'hui d'innombrables catégories. « En tra: 
cer la nomenclature exacte serait impossible, nous 
déclarait un directeur de journal forain, car, à 
chaque instant, peuvent surgir de nouvelles bran- 





ches et de nouvelles appellations s’ajoutant aux | 
anciennes : les posticheurs, les bonimenteurs, les 
chineurs, les démonstrateurs, les soldeurs, les éta- 
lagistes, etc. » 

Tentons, cependant, de définir quelques-unes de 
ces catégories. 

Tout d’abord, parmi ces vendeurs nomades, il y 
à un prolétariat : les marchands avec balle, petits 
forains qui voyagent avec un paquet sous le bras. 
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Il leur est délivré une patente payable annuelle- 
ment dont le prix est établi d’après le loyer dù 
titulaire (environ 1/3). 

Viennent ensuite: 


Lés marchands ävéc une bête de Somme où avec 
une voiture à bras ; 


Les marchands avec urie voiture à deux roues ou 
à quatre roues, à uñ où plüsieurs « colliers »; 

Les marchands forains sur bateau ou marchands 
de vins vendant au moyen de Wagons-réservoirs. 


Ces trois catégories forment uñe bourgeoisie 
dans la nation des vendeurs forains. 

Le marchand ambulant par excellence et qui ne 
présente au public que des objets de peu de valeur 
est populairement dénommé camelot. Souvent il 
a un compagnon qui fait Soit le compère soit le 
guetteur, l’avertissant de l'approche de l'indési- 


ST 
EE 


rable gardien de la paix. Un cri : « Acré ! », sans 
besoin d'ajouter : « La rousse ! » et le vendeur 
disparaît. Cette façon de travailler a été baptisée 
pittoresquement « à la sauvette ». E 


Ces pauvres ambulants doivent se livrer à une 
considérable dépense d'éloquence pour vanter leur 


7 


marchandise, en proclamer l'utilité ou, si c'est un 
engin, un jouet, en expliquer le fonctionnement. De 


ticheurs «: le premier mot est académique, le 
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k 
ce fait, on lés appelle « bonimenteurs » ou « pos- VU 
second est de l’argot de métier: | 
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D'une petite pièce populaire de ton sentimen- 
tal (1), nous extrayons ce couplet, qui n’est point 
de facture parnassienne, mais qui, tel qu'il est, 
montre assez bien, pris sur le vif, le petit vendeur 
ambulant de la capitale, frère aîné de Gavroche: 


En plein soleil, sur le trottoir, 
Le cam'lot parisien turbine ; 
Tout’ la journée, on peut le voir 
Devant les badauds qu’il fascine 
Avec ses trucs, ses boniments. 
Il paï’ son garni, il vivotte, 
Et quand apparaiss’nt les agents 
Faut voir aussi comme il se trotte ! 
Faisant son commerce en plein vent, 
11 crêv’ de faim assez souvent, 
Etant partout, 
Vendant de tout, 
Toujours propr’ sans être bien mis, 
Voilà l’cam'lot d’ Paris | 


On ne saurait mieux donner une idée de la situa- 
tion des forains, marchands (qui sont aujourd'hui 
de beaucoup les plus nombreux) aussi bien que ban- 
quistes, qu’en résumant ou reproduisant en partie, 
Ci-dessous, une série d'articles publiés dans l’Ave- 
nir forain, organe officiel du syndicat de même 
nom, par M. E. Campmas, secrétaire général : 


& Il est très difficile, sinon presque impossible, 
Se à 


() Les Camelots, par LEBRErON et SouDanr, = LÀ 
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« dévaluer exactement le nombre de tous ceux 
« qü vivent en France d’un commerce ou d’une 
« industrie exercés sur les champs de foire et les 
« marchés. 

« Jusqu'à ce jour, aucune statistique n’a été éta- 
« blieà ce sujet qui puisse permettre de donner un 
« chifire quelque peu exact. Néanmoins, il est 
« possible, en se basant sur certaines données, 
« d'évaluer approximativement le nombre de ceux 
« qui, forains ou marchands forains, vivent en 
« France du seul produit de l'exploitation de leur 
« industre ou de leur commerce. Il n'existe pas 
« une seule commune en France qui ne compte, 
« parmi ss habitants, un ou plusieurs forains. 
« Certainesen compte un grand nombre. Sous cette 
« rubrique de forains et marchands forains, il ne 
« doit être compris que ceux qui exploitent soit 
« une attraction quelconque, pour les premiers, et, 
« pour les stonds, ceux qui, sur les foires et les 
« marchés, déitent des produits manufacturés, à 
« lexclusion d tous ceux qui, quoique fréquentant 
« les mêmes fores et les mêmes marchés, y appor- 
« tent une den“e alimentaire, que ce soit ou non 
« des produits de provenance indigène n'ayant 
« subi aucune piéparation la transformant entiè- 
« rement. 

« Partant de ceprincipe, qui permet de ne pas 
« confondre sous la même dénomination le mar- 
«-chand forain et ke producteur agricole qui, lui 
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aussi, vend sur les marchés, on peut diviser les 
36:000 communes de France en qüatre catégories 
égales : 

« La première, comprenant les commune qui 
comptent parmi leurs habitants de t à 5 frains 
Où marchands forains ; la deuxième, cells de 5 
à dix ; la troisième de to à 20, et la quatrième, 
de 20 et au-dessus. 


« Pour chacune de ces catégories, prinons une 
moyenne: Le quart de 36.000 étant co0o, nous 
trouvons pour la première catégorie: 0.000 com: 
imunés de 1 à 5; la Moyenne étant de 2 1/2, céla 
nous dônne, pour là brémière catégorie, 22,500. 
« Pour là deuxième Catégorie, 0.06 communes 
dé 5 10, la Moyenne étant 7 1/2, Cela nous 
donne 67.500. 

« Pour la troisième catégorie, 9.000 communes de 
O0 à 20, la moÿenne étant 15, c'la nous donne 
135.000, 

« Reste la quatrième catégorie, 0.000 communes 
de 20 et au-dessus. Il faut remarquer que, dans 
cette catégorie, il rentre un grand nombre de 
villes importantes, qui comptert parmi leur popu- 
lation des centaities de forans Ou marchands 
forains; pour prendre üne moyenne dans cette 
catéporie, prenons done le iffre de 25; Comme 
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« cela nous évitons l’exagération et nous trouvons, 
pour cette catégorie, 315.000. 

« Additionnant ces chiffres, nous avons un total 
respectable de 539.000. 

« À ce nombre, il y a lieu d'ajouter ceux qui sont 


« sans domicile fixe et que la loi désigne sous la 
& dénotnination de « forains », c'est-à-dire tous 
« ceux exerçant un commerce ou une profession 
« ambulante et n'ayant aucun domicile fixe. 


« Il va sans dire que ce nombre estencore pas 
« mal important et qu’ajouté aux 530.000 trouvés 
« plus haut, nous pouvons évaluer à 600.000 le 
« nombre de tous ceux qui, en France, vivent sur 
& les foires et les marchés, soit par l'exploitation 
{ quelconque, soit par un débit de produits manu- 
« facturés. » 


Poursuivant ses calculs de statistique approxi: 
mative, M. Campmas établit qu'en multiphant ce 
nombre par le chiffre 4, représentant pour chaque 
famille l’homme, la femme, un enfant {les forains 
sont prolifiques) et un employé — ce qui est une 
moyenne très faible, on arrive au nombre formida- 
ble de deux millions quatre cent malle individus, 
soit le vingtième de la population française, vivant 
de l'industrie et du commerce forains. 

De même que le banquiste doit posséder son 
livret, le marchand forain reçoit une carte de com- 
merce dont voici le modèle : 
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MINISTÈRE DES FINANCES 


ADMINISTRATION 












Timbre 






de l'Euregistrement âe 
où dimension 
des Contributions indirectes 








CARTE DE COMMERCE 


délivrée par application des articles 7 à 10 de la loi du 31 décemire 1921 


CES 








NOTA. — La présente carte n'est valable que pour la vente des mar- 
Chandises qui y sont mentionnées et pendant un délui de trois mois, à 
Compter du jour où elle a été délivrée. 





Prénoms 
Date de naissance … 
Lieu de naissance 
Nationalité 
Domicile … SE 
Nature des marchandises mises en vente … 
Montant de la somme consignée (en toutes lettre 
Carte délivrée le 











Signature 
nt du porteur : 





















; = b hi 
Parle ecers UE l'Enregistremen HRoPRspREe 
HE CE Contributions indirectes : oblitérée 






Soussignée : 






par 
le fonctionnaire 









Bureau où a élé délivrée la première carte chargé 

de la délivrance 
Re eo RE ETS de la carte 
Numéro de celle carte 





&cm. x 4 cm. 






Date à laquelle elle a été délivrée. 
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Renouvellement des Cartes — Restitution des Consignations | 


A l'expiration du délai de trois mois, à compter de la date à 
laquelle elles ont été délivrées, les caries de commerce peuvent ètre 
rsnouvelées contre remiso de la carte périmée. 

Ce renouvellement donne lieu, chaque fois qu'il est effectué, au 
versement d'une nouvelle consignalion. Toutefois, si les intéressés 
justifient avoir régulièrement acquitté la taxe sur le chiffre d'affai- 
| res depuis la date à laquelle la carte précédente leur a été délivrée, | 
la somme à consigner est réduite des trois quarts ; lorsqu'ils seront, 
en outre, en mesure de justifier qu'ils ont acquitté l'impôt sur le 
revenu, le renouvellement sera eMectuë sans qu'ils aient à fournir | 
de nouvelle caution. 

En cas de cessation de leurs opérations, comme en cas d'inscrip- 
tion au registre du commerce, les contribuables peuvent obtenir sur 
| Jeur demande la restitution des sommes qu'ils ont versées en con- 
sigpation. Cette restitution est ellectuée à concurrence des trois 
|quarts du montant de la consignation s'ils justifient avoir régulière- 
ment acquitté la taxe sur le chiffre d'affaires et en totalité s'ils justi- 
fent, en outre, avoir acquitté l'impôt sur le revenu. 

Les demandes en restitution doivent être adressées au directeur 
de l'Enregistrement ou des Contributions indirectes du département 
où a été délivrée la première carte, suivant que ladite carie a été 
délivrée par l’une ou par l'autre de ces administrations. 
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CHAPITRE IV 


CE QU'ON RENCONTRE DANS UN MARCHE 


Les marchés aux puces 


En province, banquistes et marchands peuvent 
Voisiner dans les foires : cela dépend de la déa- 
Sion des autorités communales. À Paris et dans la 
banlieue, ils ne se rencontrent guère ; ils ont, les 
Uns-et les autres, leur zone d'activité séparée. 

Aux premiers les grandes fêtes foraines ; aux 
Seconds les marchés proprement dits, ceux surtout 
baptisés du nom expressif de 2archés aux puces, 
Parce qu’on n’y vend que du vieux. 

Il est intéressant d'étudier les marchés en plein 


air des faubourgs, affectés surtout à l'alimentation, : 


et ceux de banlieue où l’on trouve de tout, depuis 
des beignets, frits assez souvent dans une graisse 
Suspecte, jusqu'à des bicyclettes qui, jadis, roulè- 
rent triomphalement sur les routes de France et 
qui, aujourd’hui, la selle rongée, le guidon rouillé, 
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les pnéux creyés, évoquent lamentablemient le sou- 
vénir des grandeurs déchues. 

Autrefois, on y entendait s'élever la voix du mar- 
chand de coco: « À la fraîche ! A la fraîche ! Oui 
veut boire ? » répondant, comme dans un duo, à 
celle dé la marchande de plaisirs : « Voilà lplaï- 
sir,. mesdames ! Voilà lplaisir ! » Mais aujour- 
d'hui, lé classique marchand de coco, portant sur 
le dos sa haute fontaine de fer-blanc, ñe se montre 
plus où presque plus dans les fêtes et foires pari- 
siennes: c’est un type qui disparaît à lPainstar du 
cheval de fiacre. Les innombrables bars et débits 
où se consomment « apéros », pousse-café, rincettes 
et sur-rincettes, moins inoffensifs, mais plus appré- 
ciés que le coco, ont détrôné ce dermier breuvage 
sous leur irrésistible concurrence. 

Maintenant, le marchand cesse dé se promener 
dans les foules en ägitant Sa clochette et criant : 
& Qui veut boire? » Sil n'est pas mort, il ést, au 
moins, transformé! Par les chaudes soirées d'été où 
les gosiers se dessèchent, il a une petite installation 
sur quelques places : deux tonnelets de verre, con- 
tenant : l’une, le classique liquide à base de réglisse, 
l'autre dé la menthe où un sirop très dilué. 

Alors que les types d’aritan s’efondrent däns 
Poubli, la marchande de plaisirs tient éncorë; 
comme la vieillé garde à Waterloo. Mais ses jours 
sont comptés : dans les fêtes foraines, les loges bien 

agencées où des escouades de pâtissiers, coiffés du 
bénnét bläne, confectionnent à la minute gaufres 
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et cornets de crême Chantilly, livrés au public par 
d’accortes vendeuses, font à la pauvre marchande 
une Concurrence écrasante, 

Cependant tous les cris de Paris ne sont pas 
éteints. On entend encore dans les marchés de 
modestes vendeurs ambulants annoncer : « Voulez- 
«€ vous des lacets, des cordons de souliers? Trois 
“ pour un franc! » Tandis qu’une petite mar- 
chande de fleurs lance en soprano: « Fleurissez- 
« vous, mesdames! Achetez mes bouquets! La vio- 
« lette qu'embaume!… Dix sous la botte! » et 
qu’une autre gémit un peu plus loin: « Du mouron 
« pour les petits oiseaux! ». 

D’autres cris, en dehors même des marchés, tra- 
versent les rues de Paris: « Voilà l’rempailleur de 
« chaises! Avez-vous des chaises à rempailler? ».. 
« Raccommodeur de fontaines! »… « Raccommo- 
« deur de faïence et de porcelaine! ».… Ce dernier 
travail s'exécute soit à domicile soit sur la voie 
publique, dans-un coin de marché. 

Et le légendaire « chand d’habits » qui passe 
encore le matin dans certaines rues des quartiers 
Ouvriers en clamant, les yeux interrogeant les 
fenêtres : « Avez-vous des habits à vendre? ». 

Vestiges s’effaçant du vieux Paris qui achève de 
s'en aller pour faire place à la géante cité du ving- 
tième siècle, transformée par les nouvelles condi- 
tions de la vie! 

On trouve de tout dans les marchés suburbains: 
à côté des articles d'alimentation, des balais; des 
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brosses, de vieux livres, réceptacles de microbes, de 
la bijouterie en clinquant à un et deux francs, des 
complets d'occasion, qu'il faut savoir marchander, 
de la vaisselle, des chiffons, de la dentelle, des 
fanfreluches qui parèrent des bourgeoises et qui, 
bien remises à neuf par le chineur, vont demain 
parer de jeunes ouvrières. On y trouve des sou- 
rires de marchanres et, parfois aussi — moins, 
cependant, qu’au temps de madame Angot — des 
« engueulades » véhémentes. 

On y rencontre même des individualités sortant 
du banal, de vieux marchands que la vie nomade a 
rendus observateurs et philosophes, parfois des 
écrivains. C’est au marché aux puces de Saint- 
Ouen que finit, miséreux, un dramaturge de talent, 
Arthur Byl, qui fut un des collaborateurs d’An- 
toine lors de la fondation du Théâtre Libre: « Le 
père Byl, qui ne s’en fait pas », disaient ses con- 
frères amis du calembour. C’est au marché aux 
puces de Bicêtre que nous avons connu, il ya 
vingt-deux ans, le poète Ferdinand Massy, alors 
vendeur de papier parfumé. 

Les principaux marchés aux puces sont, par 
ordre d'importance: celui de Saint-Ouen, ouvert 
trois fois par semaine: les samedi, dimanche et 
lundi: celui de Montreuil, également très étendu, 
tenu les mêmes jours; celui de Bicêtre, bi-hebdo- 
madaire seulement, le jeudi et le dimanche. Les 
marchands ambulants côtoient et prolongent les 
étalages des vendeurs de l’approvisionnement. 
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Ces trois marchés se tiennent ex/ra #1u705, à peu 
de distance de la ligne des fortifications. 

Dans Paris même, il n'existe qu'un seul vrai 
marché aux puces, celui d’Aligre, dans le r2° arron- 
dissement, proche du faubourg Saint-Antoine. Il 
est ouvert quotidiennement, de 10 heures du matin 
à 6 heures du soir, sur la place d’Aligre, en face 
d’un petit marché couvert. Il n’est pas très grand, 
mais on y trouve un peu de tout: effets, ustensiles 
de ménage, étoffes, mercerie, vieux livres. Tous les 
vendeurs ÿ ont une place fixe: 1l est exigé d'eux 
de bons antécédents, un casier judiciaire immaculé 
et la qualité reconnue de Français. Les mêmes 
conditions ne sont pas requises dans les autres mar- 
chés où l’on rencontre nombre de Juifs orientaux, 
d'Arabes, de Levantins, principalement vendeurs 
de tapis, et aussi, maintenant, de Slaves. À Mar- 
seille, ville éminemment cosmopolite, on rencontre, 
en outre, parmi ces ambulants, quelques Chinois 
qui offrent des bibelots, des statuettes, des Boud- | 
dhas. Pauvres hères souvent rebutés, mais dont la 
patience est tenace! 

Bien que les vendeurs du marché d’Aligre entrent 
dans la catégorie des forains et soient qualifiés tels 
sur leur patente, ils ne sont pas des ambulants: 
ils ont leur place fixe et s'y tiennent. Après leur 
décès, cette place est adjugée à leur héritier, s'ils 
en laissent un décidé à continuer leur commerce, de 
préférence à toute autre personne. 
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Le camelot n'est pas admis à Aligre, non plus 
que lés vendeurs des autres marchés. 

Les marchands forains, comme les brocanteurs, 
doivent, s'ils vendent du neuf et du vieux, se faire 
délivrer deux patentes. 

Aux marchés indiqués plus haut, il: convient 
d'ajouter celui du boulevard Sébastopol, qui s'étale 
sur le double trottoir, commence le 14 septembre 
et dure quinze jours. C’est un marché mixte: on y 
vend du neuf et du vieux. Un autre se tient une 
fois par an autour des Halles. Enfin la foire aux 
jambons, qui s'ouvre deux semairies avant celle 
aux Pains d’Epices, est connue de tous les Pari- 
siens. On n'y peut vendre que du vieux et c’est la 
ferraille qui domine : bécanes rouilléés, bobines, 
sonneries électriques, engins de toutes sortes, solli- 
citent l'intérêt des flâneurs. 

A ce dernier marché — et parfois aussi à d’autres 
— les places sont tirées au sort entre les postulants 
qui se sont fait inscrire d'avance. Elles sont tari- 
fées à 5 francs le mètre carré. Ces places-là sont 
réservées aux patentés, aux brocanteurs, à ceux qui 
vendent du vieux. Il n’y a que des places volantes, 
c’est-à-dire, en réalité, pas de places du tout, pour 
les camelots qui, posticheurs et démontreurs, exhi- 
bent L'article de Paris. Ceux-ci ne peuvent absolu- 
ment vendre que du neuf. 

Les vendeurs qui ont obtenu une place fixe sont 
souvent des mutilés ou d’autres victimes de la 
guerre. Is ne font pas la « postiche » (le boniment). 
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Parmi ces marchands, il en est qui achètent à des 
confrères tout ce qu'il y a de plus vieux. Avec beau- 
coup de patience et d’adresse, ils retapent ou rañs- 
tolent ce vieux, lui donnent une apparence conve- 
nable et le revendent à d’autres marchands, le plus 
Souvent, ou directement au public : ce sont les ck- 
neurs. 

D’autres, les soldeurs, achètent par grosses quan- 
tités les articles hors cours et les revendent égale- 
ment soit à d’autres marchands, soit au public, en 
faisant en plein air une dépense d’éloquence des. 
plus remarquables. De vigoureux poumons sont 
indispensables dans cette branche du commerce 
forain. 

Les marchands forains, ainsi que les brocanteurs, 
doivent, s'ils vendent à la fois du neuf et du vieux, 
être en possesion de deux patentes. 
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MARCHÉS MIXTES 
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Indépendamment des marchés que nous avons 
cités, il en existe à Paris une foule d’autres, affectés 
surtout à l'alimentation, mais où cependant les 
ambulants, vendeurs d'objets divers, se rencontrent 
et peuvent aussi, après envoi au préfet de la Seine 
d'une demande, accompagnée de pièces justifica- 
tives, obtenir une place. Ce sont: 


Alésia, marché le mercredi et le samedi, 

Alibert, jeudi et dimanche. 

Auteuil, lundi, mercredi, samedi. On ne place 
pas pour les objets divers. 

Bellegrand, mercredi et samedi. 

Bercy, mardi et vendredi. 

Charonne, mercredi et samedi. 

Breteuil, lundi et jeudi. 

Clignancourt, mardi, vendredi, dimanche, 

Convention, mardi et jeudi. 

Cours la Reine, mercredi, samedi. On ne place 
pas pour les objets divers. 
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Cours de Vincennes, lundi, mercredi et samedi. 

Dupleix, mercredi et dimanche. 

Edgar Quinet, mercredi et samedi. 

La Gare, mercredi et samedi. 

Gobelins, mardi, vendredi. dimanche. 

Javel, mardi, vendredi. 

Jean-Jaures, mardi, jeudi, dimanche. 

Maison-Blanche, jeudi, dimanche. 

Ménilmontant, mardi, vendredi. 

Monge, mercredi, vendredi. dimanche. 

Ordener, lundi, mercredi, samedi. 

Place des Fêtes, mardi, vendredi, dimanche. 

Point-du-]our, mardi, jeudi, dimanche. 

Popincourt, mardi, vendredi. 

Port-Royal, mardi, jeudi, samedi. 

Pyrénées, jeudi, dimanche. 

Raspail, mardi, vendredi. On ne place pas pour 
les objets divers. 

Réunion, jeudi, dimanche. 

Richard-Lenoir, jeudi, dimanche. 

Salpétrière, mardi, vendredi. 

Télégraphe, mercredi, samedi. 


Tolbiac, jeudi, dimanche. On ne place pas pour 
les objets divers. 


Nombre de localités suburbaines ont également 
d'importants marchés périodiques où le vendeur 


ambulant, ce prolétaire, coudoie les riches mar- 
chands de l'alimentation. 


Parmi les marchés des environs de Paris, quel- 
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ques-uns des plus importants sont ceux de : Poissy 
(bétail); Corbeil (blé, ‘veaux, œufs, fromages); 
Meaux et Coulommiers. 

Dans la province, on peut citer particulièrement 
les suivants : 


ENVIRONS DE CHATEAU-T HIERRY 


î 
| 


Charly, le jeudi. 

Condé-en-Brie, le jeudi. 

La Fère-en-1 ardenois, le mercredi et le samedi. 
Neuilly-Saini-Front, le samedi. 





ENVIRONS DE LAON 





Anizy-le-Cliâteau, le lundi. 

: Chauny, le mardi et le vendredi. 
Coucy-le-Cläteau, le vendredi. 
Craonne, le samedi. 

Crécy-sur-Serre, le lundi et le jeudi. 
La Fère, le mercredi et le samedi. 
Rozoy-sur-Serre, le mercredi. 





Sissonne, le vendredi. 
ENVIRONS DE SAINT-QUENTIN 


Bohain, le mardi. 
Ribemont, le vendredi. 


ENVIRONS DE SOISSONS 


Braine, le vendredi. 
Oulchy-le-Chäteau, le jeudi. 
Vailly, le samedi. | 


RE 
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Vic-sur-Aisne, le mercredi. 
Vallers-Coterets, le jeudi. 


ENVIRONS DE VERVINS 


Aubenton, le samedi. 

La Capelle, le vendredi. 
Guise, le mercredi et le samedi. 
Harson, le lundi et le vendredi. 
Nouvion, le mercredi. 
Saint-Richemont, le jeudi. 


Des fameuses foires de Champagne, il ne reste 
plus guère que le souvenir. Aujourd’hui, les 
marchés de Châlons-sur-Marne, d'Épernay, ceux 
d'Avise, Fismes et La Fère-Champenoise, dans la 
région rémoise, sont à peu près les seuls bons. 
Celui de Château-Thierry, médiocre le lundi, est 
très bon le vendredi; le prix des places y est de 
O fr. 40 pour l’alimentation et de o fr. 60 pour les 
marchands forains, avec franchise les 1°’ et 3° ven- 
dredis de chaque mois. La postiche y est autorisée. 
Il comporte deux foires foraines : la Saint-Jean, 
d’une durée de trois jours, et la Toussaint, d’une 
durée de huit jours. 

Dans certaines localités où, comme à Sainte 
Menehould, le marché est très tombé depuis la 
guerre, la municipalité adresse un appel aux mar- 
chands forains de toute sorte pour venir le 
rehausser. 








CHAPITRE VI 


LES ENNEMIS DU MARCHAND FORAIN 


Tout n'est pas rose dans la profession de mar- 
chand forain. Poursuivi par l'hostilité du commer- 
çant établi comme ses ancêtres l'étaient par celle 
des corporations de métier, 1l a, en outre, à lutter 
contre les tracasseries de la police, la tyrannie et 
souvent l'incompétence des autorités locales. Il doit 
lutter également contre les préjugés d’une partie de 
la masse et enfin, ce qui n’est pas le moins regret- 
table, contre les éléments de divisions intestines. 

On conçoit très bien comment le mouvement des 
foires périodiques a pu donner naïssance au com- 
merce fixe et permanent. Auprès des marchés tem- 
poraires, devenus centres de rendez-vous pour des 
multitudes, se fondaient des établissements de toute 
sorte : caravansérails, hôtelleries, maréchaleries, 
remises, Peu à peu, un bourg ou une petite ville se 
formait et, après le départ des marchands noma- 
des, subsistait et continuait de s’agrandir. 
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| Mais c'est une loi naturelle que la rupture entre 
l'organisme créateur et l'organisme créé. Elle se 
manifeste dans le monde végétal où le bourgeon 
fend son enveloppe, dans le monde animal où loi- 
selet brise sa coquille, dans le monde humain et 
| social. Les religions qui se sont combattues le plus 
violemment ne sont-elles pas celles qui ont un lien 
| de parenté? Dans le monde politique n'est-ce pas 
| contre la forme d'évolution la plus avancée que, 
par la force des choses, s'exerce la poussée révolu- 
tionnaire? Vague qui chasse la vague précédente! 

Le commerce établi, né du commerce ambulant, 
professe pour celui-ci des sentiments tout autres 
que filiaux. 

Sans doute, est-ce sans s'élever à des considé- 
rations aussi générales que les commerçants séden- 
| | taires possédant un magasin stable et respectable- 
ment agencé méprisent le vendeur forain, qui étale 
sa marchandise sur une vieille table, quand ce n'est 
pas à même le trottoir. 

Ils lui reprochent de déconsidérer le commerce, 
de vendre des produits de qualité inférieure, d’en- 
traver la circulation et l'accès aux magasins, etc. 
Mais, en réalité, leur grand grief est celui de la 
concurrence: c'est le même sentiment qui anime le 
f | boutiquier à l'égard des marchands à la voiture 
il | ou at panier. 
| L’assertion que lès objets neufs vendus sur les 
| : foires et marchés sont de qualité inférieure à ceux 
| qui se trouvent chez les commerçants sédentaires 
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est entièrement fausse. La plupart des grandes usi- 
nes fabriquant soit l’article de Paris, soit la por- 
celaine, la coutellerie, la maroquinerie, les tissus, 
etc., fournissent les maisons de gros, lesquelles ont 
également pour clients les sédentaires et les ambu- 
lants. Ces marchandises ayant une même origine, 
il est absurde de prétendre que celles écoulées par 
l'intermédiaire des marchands forains sont moins 
bonnes que celles livrées au public par les bouti- 
quiers. La seule infériorité réside dans les prix de 
vente au détail. Le loteur, l’étalagiste, tqus les 
forains livrant du neuf ont le plus grand intérêt à 
vendre bon marché pour liquider leur stock pen- 
dant la courte durée de leur séjour dans la localité 
et éviter une détérioration dans les voyages succes- 

sifs ou dans l'exposition au grand air. Aussi ont-ils 

à renouveler incessamment leur approvisionnement : 

les marchandises, dès leur arrivée, sont déballées 

et liquidées à des prix avantageux pour le public 

pour n'avoir point à payer des frais de réexpédi- 

tion qui en majoreraient le prix de revient. Consé- 

quemment, il est très rare qu’on trouve chez ces 

vendeurs ambulants, comme chez nombre de bouti- 

quiers, ces objets emmagasinés depuis des années, 

auxquels on a donné le nom pittoresque de « ros- 

signols ». 

La vie sédentaire dans une boutique finit le plus 
souvent par rétrécir l'horizon intellectuel, étouffer 
les idées générales; elle tend à atrophier la géné- 
rosité d'âme, l'ingéniosité, à tuer l'initiative. Au 
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contraire, la vie nomade évéille chéz le forain dés 
impressions nouvelles, le contraint à ün effort réi- 
téré dans chaque localité qu'il travérse. 

Mais si, chez ce dernier, l'esprit est alerte, la 
moralité est souvent supérieure à cellé de son con- 
current sédentaire. Celui-ci est un bourgeois, celui- 
1à est un prolétaire. Le marchand forain, sans per- 
die de vue son intérêt individuel, car 1l sait com- 
bien est âpre la bataille de la vie, demeure bien 
plus accessible à l'esprit de solidarité que le bou- 
tiquier qui considère comme son ennemi naturel le 
conffère établi un peu plus loin et escompte sa 
ruiné avéc une àpre joie. 

La police qui, respectueuse des boutiquiers, mo- 
leste volontiers Crainquebille, ne se gêne pas beau- 
coùûp avec les camelots. Ceux-ci ont l'autorisation 
de travailler dans les « rues barrées »: mais, s'ils 
s’y confinaïent, ils mourraient de faim; force leur 
est de sé donner de l'air. D'où contravention. Si 
léur œil aux aguéts n’a point aperçu l'agent ou si 
un camarade posté en vigie n'a pas jeté le cn 
d'alarme: « Acrê! » le pauvre vendeur est arrêté 
et conduit au poste où procès-verbal est dressé. 

L'agent est au camelot ce que le chien de chasse 
est au lièvre. 

A Montélimar, le marchand forain Santini, 
s'étant installé de lui-mème sur un émplacement 
prétendu abonné (bien à tort, càr aucun abonne- 
ment de place n’existe dans cette ville), est grossiè- 
rément interpellé par deux individus qui lui deman- 
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dent ses papiers. Ce vendeur, mutilé de guerre, 
homme honorable et pacifique, s'enquiert à Son tour, 
très poliment, de la qualité de ces hommes, qui 
pouvaient être aussi bien des « placiers » que des 
agents. Pour toute réponse, ils le saïsissent chacun 
par un bras, lui ordonnant de les suivre ét, comme 
il refuse d'abandonner $a marchandise à la merci 
des passants, ignorant toujours, d’ailleurs, à qui 
il a affaire, ils lui passent à Chaque main Je cabrio- 
let. Avec injurés et bourrades, les deux agents 
entraînent au commissariat le malheureux mutilé 
malgré les protestations de sa vieille femme de 
ménage, présenté, et du public indigné. Au poste, 
Santini est informé par le commissaire. qu'il sera, 
poursuivi pour tapage sur la voie publique et que 
la femme de ménage le sera également pout outra- 
ges aux agents! 

C’est un bien menu fait et qui, malheureusement, 
sé répète d'innombrables fois. Nous l'avons cité, 
cependant, parce qu'il montre assez bien le dédain 
brutal avec lequel toute une catévorie d’honnêtes 
travailleurs est traitée par les détenteurs, même 
subalternes, d'une parcelle d'autorité. 

Les fréquentes arrestations du camelot, les con: 
traventions, nées souvent de l'excès de zèlé d’un 
agent, n’ont ren de déshonorant. On peut remar- 
quer chez la plupart de ces modestes marchands un 
souci très juste de dignité professionnelle. Maints 
articles de la presse foraine montrent combien les 
hommes les plus qualifiés pour parlér au nom de 
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la corporation sont soucieux de lui voir garder la 
correction et la bonne tenue. 

Et pourtant n’aurait-il point le droit de n'être 
pas toujours d'humeur amène, ce modeste travail- 
leur qui, par tous les temps, neige ou soleil. tor- 
ride, déambule avec sa marchandise sans savoir si, 
au bout de la journée, il aura gagné de quoi diner ? 
Pourtant, le vrai camelot forain, à l'esprit alerte, 
n’est ni hargneux ni moins estimable que tout autre 
ouvrier sédentaire. Certains ambulants, faux tra- 
vailleurs prêts à tout, vendeurs de cartes obscènes 
et, à l’occasion, embauchés pour figurer le peuple 
dans des manifestations, n’ont absolument rien à 
voir avec le vrai camelot, produit bien parisien, 
frère aîné de Gavroche ou, pour mieux dire, Gavro- 
che marchand. 

Commerçants établis, autorités locales, agents 
de police, vendeurs louches, ne sont pas les seuls 
ennemis contre lesquels les marchands forains de 
toutes catégories ont à lutter. Ils ont aussi dans 
leur sein, comme tous les groupements de quelque 
étendue, des éléments de division qui, plus d’une 
fois, les paralysent et les font se dresser les uns 
contre les autres. 

Le monde forain possède de nombreux journaux 
qui, devenus fatalement concurrents et rivaux, se 
reprochent mutuellement de vouloir diriger les 
groupements dans un intérêt de boutique. Y 
a-t-il du vrai dans ces reproches? C'est possible: 
l'égoïsme et l'esprit de domination sont des vices 
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existant partout où il y a des hommes. Notons, 
cependant, que cette diversité d'organes, même 
acerbes et soupçonneux, contribue à entretenir J’es- 
prit de contrôle et d'émulation. 








CHAPITRE VII 


L'ÉVOLUTION VERS LE GROUPEMENT 
LA PRESSE FORAINE 


Avant de se trouver attiré dans le sillage du 
grand courant syndicaliste moderne, le monde 
forain a vu se former, tant chez les banquistes que 
chez les marchands, des groupements, mais limités 
et éphémères. Quelques ambulants s’associaient 
pour la durée d’une foire afin de réduire leurs frais 
et bénéficiaient de la réduction de tarif accordée 
par les Compagnies de chemins de fer aux troupes 
foraines. Des amicales, des coopératives même 
s'ébauchaient : mais les aléas de la vie nomade 
avaient bientôt relâché les liens de l’organisation 
naïssante, dispersé les associés et, dans cette disper- 
Sion, il arrivait même quelquefois que le trésorier 
finissait par s’en aller de son côté... avec les maigres 
fonds restés en caisse. 

Semblables éclipses se sont produites dans bien 
d’autres milieux ! 

Bidel, qui avait une activité débordante à dépen- 
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ser, rêva de réunir en une grande famille le monde 
des banquistés. Il fonda une Union Mutuelle des 
forains, possédant un journal du même nom. Voici 
un extrait des statuts : 


ART. 1. — Il est formé sous le titre Urion 
mutuelle des Industriels Forains, une société civile 
strictement professionnelle, qui à pour but de dé- 
fendre et soutenir les intérêts moraux et matériels 
de ses membres. La société s'interdit toute spécu- 
lation, soit financière, politique, industrielle ou 
autre, étrangère à son but professionnel. 

ART. 2. — La Société est formée pour une durée 
de dix ans, à partir du jour de sa constitution défi- 
nitive ; si, à l'expiration de la première période de 
dix ans, là liquidation n’est pas prononcée, la 
Société continue de pleiñ droit pour une nouvelle 
période de dix ans. 

ART. 3. — La Société aura son siège social à 
Paris, là où le décidera le Conseil d'Administra- 
tion. 


ART. 8. — Tout voyageur forain qui voudra 
faire partie de la Société adressera au Président du 
Conseil d'administration une demande contre- 
signée par deux secrétaires. Cette demande sera 
examinée par le Conseil qui statuera à la majorité 
des membres présents. 


ART. 6. — Nul ne peut être admis dans la Société 
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sil ne peut justifier d'une bonne moralité, d'un 
casier judiciaire non entaché de peine infamante 
et de l'exercice d’un métier licite Toute fausse 
déclaration entrainerait de droit la radiation et les 
sommes versées par celui qui s’en sefait rendu cou- 
pable resteraient acquises à la Société. 


Cette tentative du célèbre dompteur est intéres- 
sante à signaler au point de vue documentaire. Elle 
marque l'éveil d'un mouvement de solidarité, mais 
encore confus et limité aux patrons grands et 
petits, mouvement qui ne tenait pas compte des 
intérêts divergents, souvent antagonistes du per- 
sonnel employé. Les questions de la journée de 
huit heures, du repos hebdomadaire, d’un minimum 
de salaire n'étaient pas encore agitées comme elles « 
le furent par la suite dans le monde forain. La 
mentalité n'était pas non plus, beaucoup s’en faut, 
celle d’aujourd’hui. 

Plus tard, après quelques premières oscillations, 
le mouvement syndical commença à pénétrer chez 
les employés banquistes. Bon nombre d’entre eux 
allèrent aux groupements adhérant à la Fédération 
du Spectacle, tandis que s'élevait en face d’eux le 
puissant syndicat patronal avec son journal Payis- 
Forain. 

Chez les marchands, vivant d’une vie très indé- 
Pendante et individualiste, tempérée, cependant, 
Par une camaraderie de voisinage, l’idée de se grou- 
Per par spécialités pour défendre les intérêts com- 
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de toute sorte, chineurs, démonstrateurs, étalagistes, 
soldeurs, formaient des amicales, des syndicats qui 
fussent restés sans doute en parfaite harmonie sans 
les rivalités intestines de la presse foraine. 

Celle-ci compte les journaux suivants : 


Paris-Forain, organe tri-mensuel du syndicat 
patronal banquiste, l'Union foraine ; 

L'Avenir forain, organe tri-mensuel du syndicat 
du même nom. 

L'Industriel forain (ancien Voyageur forain), 
premier organe en France consacré à l'industrie 
foraine, organe du syndicat patronal des indus- 
triels forains, tri-mensuel. 

Le Marchand forain, organe hebdomadaire de 
la Fédération foraine de France ; 

L'Intermédiaire forain, hebdomadaire, paraissant 
alternativement en édition-journal et en édition- 
TEVUE ; 

La France foraine, organe indépendant, bi-men- 
suel ; 

Le Monde forain, organe bi-mensuel paraissant 

à des dates différentes à Paris et dans les régions : 
+. et Est, Ouest et Sud-Ouest, Centre et Midi. 
Spécial aux marchands. 

On annonce, en outre, la prochaine apparition de 
deux nouveaux organes : Forain-Foraine (à Mar- 
seille) et Za Publicité démonstrative (à Paris). 


Ces journaux, intéressants à consulter et qu'il est 
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muns faisait des progrès. Les vendeurs ambulants 
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indispensable de suivre pour bien se documenter 
sur la question foraine, ne font pas toujours bon 
ménage. Ils s’entr'accusent souvent de vouloir accas 
parer le mouvement ou de ne parler qu’au nom d'in: 
dividualités se dissimulant derrière des organisa 
tions fictives. Querelles intestines dont l’acrimonie 
peut être regrettable, mais qui ne sont nullement 
spéciales au monde forain. 









CHAPITRE VII 


LE SYNDIQUÉ FORAIN ET SA PSYCHOLOGIE 


Sur les 600.000 forains et marchands forains 
qu'on peut compter approximativement, la propor- 
tion de syndiqués est encore faible. À quoi faut-il 
l'attribuer ? 

Les mentalités ne se refont pas en un jour. Jadis, 
le forain était ignorant, mystique et particulaniste, 
ayant l'amour de sa profession et ne voyant pres- 
que rien au monde en dehors d'elle. Aujourd'hui, 
son niveau intellectuel s'est élevé d'une façon géné- 
rale: il ne croit plus au paradis posthume pour 
l'obtention duquel il lui fallait se résigner à une 
vie de souffrances: il cherche à se créer un peu de 
bien-être sur cette terre — tâche ardue! — et il 
entrevoit que le groupement peut être une bonne 
chose. Banquiste ou marchand, il veut— c'est 
Pexpression courante — « conquérir son bifteck ». 

Idéal qui peut sembler prosaique, surtout à ceux 


qui sont à même de remplacer à volonté le bifteck 


are 
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par du poulet, mais dont le terre-à-terre s'explr 
que si l’on songe combien la vie demeure encore 
précaire pour nombre de forains. Si les salariés 
banquistes, longtemps corvéables à merci, ont 
incontestablement amélioré leur situation, que de 
petits marchands ambulants n'arrivent pas à join- 
dre les deux bouts ! Ils ne dépendent pas du bon 
plaisir d’un patron, mais ils dépendent du fournis- 
seur, de lacheteur et de la situation générale du 
marché. 

Chez les forains, comme dans beaucoup d'autres 
Corporations, bien des syndiqués, tout en payant 
régulièrement leurs cotisations, n’ont encore du 
syndicalisme et de sa finalité qu'une conception 
assez vague. D’aucuns y voient.une sorte de groupe 
familial où il faut soigneusement éviter d’agiter 
toutes questions sur lesquelles les adhérents pou 
raient n'être point du même avis, ce qui reviendrait 
à en faire un corps mort. 

D’autres n’y trouvent que la satisfaction enfan- 
tine de porter un insigne à leur boutonnière, fai: 
blesse qui est assez commune et qui a inspiré à 
Bismarck sa boutade fameuse: « Le Français est 
“ un monsieur décoré. qui ne connaît pas la géo- 
« graphie ». 

Enfin, un très grand nombre qui, pourtant { 
semblaient, dans leur travail, témoigner d’un esprit 
d'initiative, perdent cet esprit au syndicat et, soit 
paresse, soit incompréhension, se reposent de tout 
sur le seul bureau syndical. 
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Ce n’est pas la besogne qui manque aux mili- 
tants de bonne volonté. Il n’est guère de fête ou de 
marché qui, en se terminant, ne voie surgir des 
revendications justifiées concernant l'hygiène, la 
propreté ou l'esthétique des champs de foire, ou 
des protestations non moins fondées contre l'esprit 
vraiment tyrannique de certaines municipalités qui 
semblent considérer les ambulants comme des 


sortes de vagabonds vivant en marge de la société. 
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CHAPITRE IX 


UN POÈTE CAMELOT 





if Il y a vingt-deux ans, ignoré, perdu dans la 
il foule des anonymes, un poète de vraie race, 
Ferdinand Massy, vendait au marché aux puces de 
Bicêtre du papier parfumé. 

Massy était comme un symbole vivant:il sem- 
blait incarner la pléiade de ceux qui, déshérités, 
| écrasés, enferment souvent en eux une grande âme, 

tout un monde d'idéalité et de rêves dans lequel 
ils se retrempent pour oublier la froide réalité. 
Aussi demandons-nous au lecteur la permission 
| de lui présenter un peu particulièrement ce « came- 
| lot-poëte » en reproduisant un extrait d'article que 
| 
| 








nous lui consacrâmes alors: 


« …Bien modeste son étalage! Une petite table 
« sur laquelle des bonshommes en terre cuite fu- 
« ment délicieusement des rouleaux de papier 
« d’Assyrie ; quelques pastilles du sérail leur 
{ tiennent compagnie; elles sont de la composition 
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« du vendeur aimé des Muses, Férdinand Massy 
« Celui-ci, assis sur une chaise quelqué peu dé- 
« paillée, Surverlle ses trésors. Mais ce n'est pas 





« l’âpre regard du commerçant nourri dans les 
« beautés du Droit ét de l’Avor qui éclaire sa 
« physionomie parfois triste. Viso'ement ses 
« pensées sont ailleurs. 

« Massy est un homme de trente-huit ans, sur la 
« figure duquel le malheur à gravé son émpreinte. 
« Lé front haut ést celui d'un idéaliste, et idéaliste 
« avec une invincible teinte de mélancolie, il appa- 
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« tait dans ses Compositions. La taille est petite, ik 
« mais l'apparence est alerte ét solide. H 

« Le hasard nous a mis en relation et nous avons | 
« causé; il m'a écrit et j'ai ressent: là sensation f 
« qu'éprouverait un amateur de peinture en décou- 
« Vrant un Rubens au milieu d’une collection de Ï 
« Chromos. | 

« Cet homme meurtri par la vié, connaissant k 
« les jours sans pain et ayant connu lès nuits sans h 
« sommeil, était un poète. | 

« Massy est né à l'hôpital: la Matérnité. Il a 
« grandi auprès d'une mère qui ne l'a jamais aimé, 
| « à qui il a pardonné, cependant, et d’un homme 
« qui m'était pas son père et le rudoya incessam- 
i 


| 


« ment. Peu de vies d'enfants furent plus malheu- | 
« reuses que la sienne: on lui refusait jusqu’à lins- | 
« trüction, ce pain de l'esprit non moins nécessaire 
« que le pain du corps. On ne voulait même pas 


qu'il apprit à lire! 
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« Il apprit, cependant, et il lut Victor Hugo: 
Tout un monde inconnu, idéal, de poésie, d’'har- 
monies et d’aspirations indéfinissables lui fut 
alors révélé. 
« Ce fut le choc qui fit jaillir en son cerveau 
l'étincelle sacrée. « Moi aussi, je suis poète! » 
osa-t-il se murmurer. Et 1l commença à rimer. 
« Le régiment le prit ensuite. Pour échapper à 
l'enfer d’une maison où il était le paria, l'être 
innocent et haï, il s’engagea : de dix-huit à vingt- 
trois ans, il fut soldat. ( 
« À son retour, il se trouva, seul, sans appui, 
sans métier; il fut dès lors voué aux pires amer- 
tumes, aux plus cruelles misères, à la faim, aux 
affronts, coucha, la nuit, sur des bancs où, plus 
d’une fois, le. gardien de la paix vint le réveiller. 
D'autres fois, les carrières abandonnées ou les, 
taillis du bois de Vincennes lui servirent d’abri. 
« Il fit le copiste, le camelot, le commission- 
naire, mille autres métiers faméliques. A l’heure 
où, à la porte des casernes, les soldats distri- 
buent des gamelles de soupe, Massy prit place 
à la queue des lamentables meurt-de-faim. La 
rage au cœur, peut-être, mais non la honte au 
front : ce ne sont pas les victimes qui ont à 
TOugir. 
« La poésie fut alors sa grande consolatrice. En 
chantant, il oubliait sa faim. Chants mélanco- 
« liques, chants d’écrasé, dans lesquels s’épanchait 
son âme meurtrie: 
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« Voici une ballade de lui : 





S'en vont, dévalant par les rues, 
Les mêmes flots d'êtres vivants 
Et toutes choses déjà vues : 
Les Alcyons parmi les nues, 
Les vols d'oiseaux parmi les vents. 
Toujours, dominant la tourmente, 
Les cris des mêmes naufragés 
: Et toujours, dans l'ombre inclémente, 
| La même rumeur angoiïissante 
à Du noir torrent des affligés. 
Pour exalter la même joie, 
Toujours des voix qui vont chantant 
Et toujours l'infini flamboie 
Sur l'Etre de peine ou de proie 
Qui ne doït vivre qu'un instant. 
Pour subir l'éternelle injure 
Du sort fatal, toujours moqueur, \ 
Ton holocauste, âpre nature, | 
C'est la fleur, c'est la source pure, 
C’est l'âme en proie au mal vainqueur. 
« Vivant nos deuils, souffrant nos peines, 
« Les cris d'orgueil sont de vains bruits, 
« Ignorés des lois souveraines… 
: « Tombez des cieux, clartés sereines | 
« Mourez, soleils, au fond des nuits | » 
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Evidemment ce camelot sortait de l'ordinaire. 
D'ailleurs, bien que possédant à fond la langue 
faubourienne, qui côtoie l'argot sans se confondre 
avec lui, Massy ne faisait pas la postiche. Sans 
doute ne l'eût-il pu, sa pensée, mélancolique au 
fond, s'élevant trop haut pour se complaire aux 
trivialités du boniment. 
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Ce nomade vendeur de papier parfumé a fini 
par être connu d'un cercle, d’abord restreint, 
d'écrivains et d'artistes, puis par trouver un édi- 
teur qui lui a publié — sans se faire payer! — un 
recueil de poésies, Vers la Lumière. Titre symbo- 
lique ; car Massy put quitter le marché aux puces 
pour une place de reporter dans un quotidien. 
Etait-ce bien aller vers la lumière que s'éloigner 
de cette vie des foules, grouillante et souvent 
colorée, pour se consacrer à la banale rédaction des 
faits-divers? En tous cas, c'était un peu moins de 
misère matérielle. Puis, ses amis l'ont perdu de vue 
et, aujourd'hui, ce poète plébéien est entré, nous 
dit-on, dans le grand tepos. 

Combien de valeurs ignorées se perdent, ano- 
nymes, dans l'immense foule des déshérités ! On 


peut se demander ce que seraient devenus Hugo, 
Musset, Lamartine, si le sort les eût placés dans les 
conditions de Massy, ou ce que n'eût pas fait 
Massy, sil fût né dans leur milieu. 
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CHAPITRE X 


ŒUVRES DE SOLIDARITÉ.-—LES ACCIDENTS 
UN ABRI POUR LES « VIEUX FORAINS » 


Dans le monde banquiste, on a fondé l'Ecole 
foraine, école ambulante dont on demande aujour- 
d'hui la stabilisation. Chez les marchands, les en- 
fants, avons-nous dit, vont aux écoles ordinaires ; 
cependant comme ils peuvent être amenés à suivre 
les déambulations de leur père, parfois veuf ou 
séparé de sa femme, 1l arrive occasionnellement 
que leur instruction souffre de lacunes regretta- 
bles. 

Cette question si importante sollicite l'attention 
de ces travailleurs qui, pour être nomades, n’en 
sont pas MOINS fortement attachés à leur progéni- 
ture. Ils se souviennent, ou ont entendu parler, du 
vieux temps où l'instruction existait si peu dans le 
monde. forain que même la pieuse école de 
Mile Bonnefois — réservée, d’ailleurs, aux ban- 
quistes -— était considérée comme un progrès. Of, 
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bons pères, ils ne veulent pas que leurs enfants 
soient dans la vie des vaincus, fatalement asservis 
à ceux qui ont l’arme du savoir en plus de celle de 
l'argent. Aussi ont-ils constitué une Ligue de l'En- 
seignement laïque. 

Comme stimulant, des livrets de caisse d’épar- 
gne sont distribués aux enfants ayant le plus fré- 
quenté les écoles laïques. 

Nombreuses sont les manifestations de solida- 
rité en faveur de camarades malheureux. On peut 2 
signaler entre autres la Caisse du dernier surui- ; 
vani, œuvre qui compte actuellement quelques cen- 
taines d’adhérents s’engageant à verser une cotisa- 
tion de 2 francs à la famille de tout forain décédé. 
C'est au syndicat l'Avenir forain, englobant des 
membres de catégories différentes et chiffrant 
environ 2.500 adhérents, que cette idée d’entr'aide 
a pris naissance : le jour où elle aura rallié tous les 
syndiqués, c'est une somme, sinon grande, du moins 3 
appréciable, qui reviendra aux ayants-droit. es. 

Il ne se passe guère de semaine sans qu’on lise 2 
dans les journaux de Ja corporation l'annonce 
d’une souscription ouverte par les forains en faveur 
de quelque camarade malchanceux. Car, dans ce 
monde sans cesse en mouvement, les accidents sont 
beaucoup plus nombreux que dans le monde 
sédentaire. Tantôt, c’est une explosion qui se pro- 
duit dans une installation cinématographique, 
brûlant grièvement l’opérateur et détruisant le fra- 
gile établissement, tantôt, c'est une pièce de char- 
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pente mal assujettie qui tombe sur le forain et lui 
fracasse un membre, le réduisant ainsi au chômage 
par incapacité de travail et aux frais qu'entraîne 
toute maladie, avec la misère pour sa famille. Ou 
bien, c’est un autre dont la poussive haridelle s’abat 
sur la route et meurt — ce qui arrive aux bêtes 
comme aux gens! 

Ce sentiment de solidarité se manifeste aussi 
dans les hommages rendus aux camarades décédés 
Mais des couronnes pour les morts sont moins 
utiles que du pain pour les survivants. C'est ce que 
fait excellemment ressortir un secrétaire général de 
journal forain, dans l'appel ci-dessous, chaleu- 
reux sous sa forme terre-à-terre, un peu bourrue : 


« Camarades, 


« Vous venez de lire la lettre qu'envoie le cama- 
« rade Aug. Thouin en faveur de notre camarade 
« Ch Galbrun. Je fais donc de nouveau appel 
« à votre bon cœur, à votre esprit de solidarité ou 
« encore à votre générosité. Où est donc le temps 
« où les appels lancés en faveur d'un camarade 
« dans la détresse étaient aussitôt entendus et cha- 
« cun versait son obole pour le secourir ? 

« Actuellement, les grosses souscriptions ne sont 
« réservées que pour les morts : couronnes ou 
« autres souvenirs. C’est à croire, en voyant cette 
« sorte de préférence à verser la forte somme que 
« Cest la joie de voir partir un concurrent de plus 
« qui vous fait faire un acte de générosité, On vous 
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« dés 500 à 600 francs pour une couronne. 


« Il est bien de respecter les morts, dé garder 
« d'eux ün précieux souvetir, de les régretter long- 
« témps, même après leur disparition. Certains 
« croient que l'estime qu'ils avaiént pour le mort 
« est mesurée au nombre de pièces dé cent sous 


« (plutôt des billets) qu'ils Yersént. 


& On donnéra 20 francs, s0 francs pour une 
« Couronne et on ne lâchera pas 4 sous pour don- 


x 


« nef du pain à uné famille où pour aider un 
« Copain à se tirer d'émbatras. 

« J'ouvré doht une Souscription en faveur dé 
« notre camarade Galbrun ». 


Langage férme et réaliste qui, bien plus que les 
phrases gandiloquentes, va au cœur et à l'esprit 
dés honnêtes forains. 

Il convient d'ajouter que si ces dérniers — prin- 
cipalèment les banquistes — sont, par suite de 
leurs conditions . d'installation hâtivé, assez fré- 
quemment victimes d’accidents, il arrive tout aussi 
souvent que la victime se trouve parmi le public 
où les clients. Dans un manège, un enfant mal 
attaché sur son coursier de bois peut tomber, se 
blesser où rnême se tuér. Une balançoire peut se 
détacher, énvoÿant à terre plus que rudement ceux 
qui la moñtent et tombant sur la tête des specta- 
teurs. Unie cartouche de carabine peut exploser sur 


passe la liste ét ôn cherche la somme la plus 
forte pour En verser autant et l'on ramasse ainsi 
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la figure du tireur, Un établissement peut s’effon- 
drer, etc. 

Dans tous ces cas, c’est le forain: et nul autre 
qui est tenu pour responsable, même si la victime 
a été imprudente ou si l'entrepreneur de construc- 
tion a livré des matériaux défectueux. La loi est 
formelle : l’article 1382 du Code civil établit que 
tout dommage causé à autrui doit être réparé par 
celui qui en est la cause, Stipulation inattaquable 
en théorie, mais qui, dans la pratique, est toujours 
interprétée contre le forain, 

Et, très souvent, celui-ci, condamné à payer à 
la victime ou aux ayants-droit une indemnité bien 
supérieure à ce qu'il possède, sen trouve écrasé 
pour la vie. Car les tribunaux ne se bornent pas 
toujours à ordonner le versement d’une rente via- 
gère : ils stipulent, en outre, .et même assez fré- 
quemment le paiement d'un capital assez élevé. 

Les accidents qui engagent ainsi la responsabi- 
lité du forain sont nombreux, variés, imprévus. 
Aussi les grands industriels forains ont-ils pris 
la sage précaution de contracter l'assurance qui les 
mettra à couvert des aléas. Chez ceux de second 


ordre, beaucoup agissent de même, tandis que beau- 


coup aussi, par routine ou parcimonie, préfèrent, 


comme ils disent, « courir leur chance ». 

Parmi les œuvres projetées, il en est une dont 
la réalisation serait particulièrement utile. C’est 
l'Œuvre Nationale de la Maison de Retraite des 


Vieux Forains. 
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Assurer l’abri et le pain quotidien à ceux qui ont 
longtemps déambulé, battu les routes, trimé en 
répandant de l’'amusement ou des produits et que, 
maintenant, l’âge ou la fatigue, avec pour com- 
pagne la misère, contraint au repos, quoi de plus 
juste ? 

Cette œuvre, dont la réalisation a été jusqu'ici 
entravée par la guerre et, sans doute, aussi par les 
divisions intestines, a pour protegoniste M. E. 
Bloch-Delille, qui dirige le journal hebdomadaire 
Le Marchand forain et assume en même temps le 
secrétariat général de la Fédération foraine de 
France. M. Delille est une individualité certaine- 
ment curieuse, à l'esprit incisif, très personnel, 
douée d’une grande dose d'initiative et d'activité. 
D'autre part, il est vivement combattu par des 
confrères qui lui reprochent de vouloir tout absor- 
ber en jouant un rôle dictatorial et en se servant 
trop à son gré du nom de la Fédération foraine de 
France, dont le titre est très large, mais dont les 
effectifs sont restreints. 

Querelles intestines malheureusement inévitables 
dans des groupements naissants dont l'orientation 
est dirigée moins par des professionnels que par 
des journalistes qui apportent leur culture, des 
idées générales, mais, souvent aussi, un personna- 
lisme excessif! Le fait s’est jadis produit chez les 
cantonniers. Cependant, peu à peu, les travail- 
leurs s'éduquent, réfléchissent, discutent ; ils pren- 
nent en mains leurs intérêts et finissent par rempla- 
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cer les initiateurs étrangers à leur profession, qui 
auront tout de même pu accomplir œuvre utile. 

Quoi qu'il en soit, il est bien certain que tous les 
forains ne se retirent pas millionnaires et que l'idée 
d'assurer pour leur vieux jours une retraite aux 
plus nécessiteux est irréprochable, digne de ren- 
contrer des sympathies. 

Dans son projet, M. Delille, en se réservant le 
secrétariat général, appelle au Comité de direction 
des membres et des fonctionnaires de groupements 
qui combattent sa personnalité. Il semble, en effet, 
que si des rivaux peuvent oublier leurs querelles et 
s'unir dans une œuvre d'utilité commune, c'est bien 
dans celle de la Maison de Retraite des Vieux 
Forains. Peut-être, si cette œuvre n'a pas encore été 
réalisée, la guerre, qui a détruit tant de réalités et 
d’espérances, y est-elle pour beaucoup ; les statuts 
avaient été régulièrement déposés à la Préfecture 
de police dès la fin d'avril 1914 et publiés au 
Journal Officiel. 

Il serait oiseux de reproduire ici ces statuts d’une 
œuvre qui est malheureusement restée depuis huit 
ans à l’état de projet. Disons simplement que l’ap- 
pel s'adresse à la fois aux forains marchands et 
aux forains industriels (comprenant sous cette der- 
nière appellation les banquistes dans toutes leurs 
crtégories) ; que les uns et les autres pourraient sur 
leur demande être hospitalisés, après vingt-cinq ans 
de sociétariat et cinquante-cinq ans d'âge, s'ils se 


trouvaient dans une situation besogneuse recon- 
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nue; que les rmernbreés hon nécessiteux pourraient 
aussi être admis dans la maison dé retraite, mais à 
condition de verser à la caisse de l'Œuvre un capi- 
tal aliéné dont la rente, calculée au taux de 4 %, 
Suffrait à la couvrir de ses dépenses ; que la coti- 
sation des membres participants serait modeste- 
ment fixée à 2 fr. par an; que la liberté de cons- 
cience et les dernières volontés dés pensionnaires 
seraient garanties; que les fonctions des membres 
du Conseil d'administration seraient gratuites, etc. 

Toutes dispositions très judicieuses, mais qui, 
malheureusement ne pourraient avoir la vertu de 


18) 


transformer l'excellent projet en réalité ! 2 
Cependant cette idée d’une retraite pour les E— 
vieux forains n’est point abandonnée par céux = 
ES 


| 


" AR à 


qüi l’ont jadis lancée. Avec eux ou avec d’autres, 
elle apparaît destinée à avoir sa réalisation. 









CHAPITRE XI È 


LES DÉSIDERATA DES BANQUISTES 
ET DES MARCHANDS. — CONCLUSION 





L’industrialisation continue de la corporation 
foraine dans ses deux grandes branches: banquis- 
tes et marchands; le développement de l’activité 
syndicale et de la tendance au groupement dans 
les diverses catégories, telles sont les caractéristi- 
ques qui peuvent, à l'heure présente, frapper l’ob- 
servateur. 

Les revendications des prolétaires banquistes 
n’ont rien de farouchement révolutionnaire. Ils ont, 
comme l’ensemble de la classe ouvrière, sinon con- 
quis la garantie du bien-être pour le lendemain, du 
moins réalisé des conditions de vie moins ingrates 
en ce qui concerne la durée du travail et le taux 
des salaires; ces conquêtes, 1ls veulent les défen- 
dre: mais, en général, ils ne s'insurgent pas contre 
le principe du patronat. Quelques-uns rêvent une 
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sous la forme coopérative égalitaire, se substituer 
aux employeurs. 

Les marchands forains qui, en général, n’ontpas 
de patrons — d’aucuns, cependant, peuvent être 
considérés comme employés des commerçants gro 
sistes — voudraient unanimement que l'autorité 
fût moins cavalière dans ses rapports avec eux. Ils 
ressentent une amertume de se trouver considérés 
par elle comme une espèce inférieure, une caste 
sociale placée très au-dessous de celle des commers 
çants stables. 

Les uns et les autres, banquistes et commerçants, 
sont unanimes à réclamer l’abaissement des tarifs 
de chemins de fer frappant lourdement les trans 
ports de bagages. 

Cette question des transports est d’une extrême 
importance pour les forains. à 

Dès que s'annonce le printemps, les ambulants, “ 
que la saïson des frimas a condamnés au repos où : 
à des métiers à côté, reparaissent, se mettent en 
mouvement. Ce sont les fêtes de la région pañ 
Sienne, les foires départementales et, quand, le prix 
de Longchamp ayant été couru, commence l'exode. 
des citadins vers la mer, nombre de forains — plus 
encore de la province que de Paris — s'y portenb 
aussi. « Le vrai rôle du forain, écrit R. Caron, est 
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vés depuis la guerre, écrasent littéralement ces tra- 
vailleurs ambulants, ceux du moins qui n’ont pas 
à Jeur disposition des caravanes ou autres véhicules 


automobiles. 


foire conçoivent, même de façon très approxima- 
tive, l'énorme poids que représente l’ensemble des 
constructions : poutres, machines à vapeur, moteurs, 
ete. Ce sont des milliers de tonnes qu'il faut trans- 
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de suivre la foule; car si ses moyens ne lui per- 
mettent pas de prendre des vacances, 1l doit 
faire en sorte de les trouver dans un travail lucra- ; 
tif. Quantité de petites localités qui ont des mar- 

chés nuls en temps ordinaire deviennent intéres- 

santes pendant la saison. D’autres n'ont pas de 

marchés, mais les déballeurs ou posticheurs y 

font, en général, de bonnes recettes. » 


Les tarifs des chemins de fer, excessivement rele- 


Bien peu de visiteurs parcourant un champ de 


ur léréseau. « Les divers établissements de 
toutes sortes qui fréquentent les fêtes de la ville 
de Paris, écrit E. Campmas, représentent envi- 
ron de 2.500 à 3.000 tonnes, C’est donc près de 
trois millions de kilos qu'il faut déplacer d'un 
quartier à l'autre tous les quinze jours. Pour effec- 
tuer ce travail, il faut environ de 1.800 à 2.000 
chevaux, accompagnés d'un personnel assez nom- 
breux : c'est dire l'importance que doit occuper 
dans toute la France le commerce fait par les 


forains. » 
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Lorsqu'il s’agit de faire voyager par chemin de 
fer cet énorme matériel, on se heurte fréquemment 
à une foule de difficultés. 

Très souvent les bagages du forain sont traités 
avec une désinvolture désastreuse et des appareils 
délicats se trouvent détériorés. Il arrive qu'on 
refuse ces bagages à l'enregistrement, sous prétexte 
qu'ils ne sont point personnels, ou qu’on n’accorde 
pas aux expéditeurs un homme de manœuvre pour 
le fonctionnement de la grue; ils doivent « caler » 
et « prolonger » eux-mêmes. Un code indicateur 
des droits du forain pour le roulement en voies fer- 
rées n’existant pas encore, il en résulte mille con- 
testations, au cours desquelles les réclamations du 
forain sont généralement reçues avec une indiffé- 
rence tout administrative. 

Le relèvement des tarifs de chemins de fer a eu 
sa répercussion fâcheuse et inévitable sur le mou- 
vement forain. Les tournées à l'étranger ont été 
arrêtées et celles en province considérablement 
entravées. D'autre part, les autorisations de circuler 
à demi-tanif pour les troupes foraines, supprimées 
depuis la guerre, n'ont pas été rétablies. Dans ces 
conditions, un nombre croissant de forains aban- 
donnent tant la traction chevaline, devenue aussi 
très onéreuse, que le transport par chemin de fer 
pOur recourir au camion automobile. Ils y trouvent 
des avantages: une traction docile, une indépen- 
dance plus grande, une économie de temps et le 
prestige de la corporation y gagne. Marchands et 
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banquistes sont unanimes à réclamer, comme ré- 
pondant à des besoins immédiats : des facilités de 
transport par voie ferrée; l'établissement d’un code 
indicateur du roulement par chemins de fer; des 
réductions de tarifs, tant sur les lignes, dans les 
voyages, que pour les emplacements à occuper dans 
les foires et marchés. 

À ces revendications se joignent celles du droit 
d’être consultés par les municipalités dans les ques- 
tions de place, de prix et de police; la stabilisation 
de l'Ecole foraine, en ce qui concerne les banquis- 
tes, et, pour les deux branches de la corporation, 
le vote par correspondance. 

Le journal l'Avenir Forain mène particulière- 
ment campagne en faveur de cette dernière reven- 
dication qu'il inscrit en tête de son programme et 
déclare : 


tops Notre corporation, essentiellement ambu- 
« lante, ne peut bénéficier de ce droit (celui de 
« vote), car l'absence du domicile légal au moment 
« des élections rend impossible, pour la plupart 
« d’entre nous, le droit qu'ont tous les citoyens 
« français de déposer dans l’urne leur bulletin de 
« vote. 

« Notre corporation n'est pas la seule à inscrire 
« en tête de ses aspirations le vote par correspon- 
« dance. Les voyageurs de commerce, les mariniers, 
« les ouvriers agricoles et les ouvriers du bâtiment 
« qui émigrent, les uns dans les centres agricoles 
13 
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et les autres dans les grandes villes au moment 
de la saison d'été, le revendiquent également. 
Comme c'est vers cette époque que les élections 
ont le plus souvent lieu, ils ne peuvent, comme 
les forains, participer à ces manifestations im- 
posantes du suffrage universel. » 


L'Industriel forain, qui n’est pas, en général, de 
mêmes tendances que l'Avenir forain, proclame en 
exergue: « Notre droit: la faculté de voter. » 

Toutefois une grande partie des membres de 
la corporation ne se passionnent point pour cette 
revendication qui ne leur semble pas toucher à leurs 
intérêts matériels immédiats. Ils estiment que, si le 
syndicat est un bon instrument, il ne doit pas 
S’aventurer sur le terrain brûlant de la politique, 
où surgiraient immédiatement les désaccords. Et 
la question du vote par correspondance les décon- 
certe comme étant d'ordre politique. 

En ajoutant à ces questions celle de la création 
d’une maison de retraite pour les vieux forains, on 
trouve les principaux desiderata immédiats de la 
corporation. 

Ils sont modestes: mais, au fur et à mesure de 
leur réalisation, d’autres se dessineront et s’accen- 
tueront. Tout un monde nouveau s’élabore pénible- 
ment, mais d’une façon sûre, au milieu du malaise 
politique et économique qui pèse actuellement sur 
la vieille Europe. Des organismes se créent pour 
finir par se relier; les mentalités se transforment, 
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Le peuple nomade äux allures souvent si pittores- 
ques, qui à traversé les âges pour jeter aux foules 
de lamusement et des produits, est entraîné, lui 
aussi, vers de nouvelles formes d’existence. 
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